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R E M A R Q U E S 

Sur un Ouvrage rangé par ordre atphabéti* 
que t dont piufieurs Articles exigent dyê~ 
tre relevés , pour {avantage des Mizurs 
Ç§ la vérité de PHifimc éçltftajiiqitc Ç$ 
profane» 

o, 
C I R C O N C I S I O N . 

rN prétend nous prouver dans cet ar
ticle , que la Circoncifion vient originaire
ment des Egtptiens & non des Juits » que 
ceux ci l'ont eue des des premiers. Ferfone ne 
peut ignorer, que le Chevalier M A RSH A M a 
foytenu la mém$ chofc, & qu'il a fourni 
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4VX JOURNAL HELVETIQUE 
a nôtre Auteur les raifons & les preuve* 
qu'il emploie. Come il s'apuie beaucoup 
fur l'autoiité (I'HEHODOTE, il comencg 
par nous iniinuer, que fur ce fait le té
moignage de PHftorien Grec eft iVun grani 
poids. On fe fouviendra qu'HERODOTB 
vivoit 48+ ans avant J. C. par confcqueat 
plus de 1400 ans après l'Epoque où les 
Livres des Hébreux placent fétabliflement 
de la Circoncision. Ces dates font elTen* 
tielles. 

Lors gw'HERODOTE , dit* i l , raconte ce 
que lui ont dit les Barbares chez lesquels il 
a voyagé, il raconte des fotifes, £5* c*efl ce 
que font la plupart de nos Voyageurs : AuJJî 
riexige-t-il pus qifon le croie, quand il 
parle de taventure de GlGES £# de CAN« 
DAULE , ^ 'ORÏON porté fur un Dauphin9 

de C Oracle rendu / ÏCRESUS, du Cheval de 
D A P I U S & de cent autres fables j mais 
quand il parle de ce qu'il a vu , des coutu
mes des peup.es qu'il a examinées , de leurs 
antiquité* 9 qiCil a conjultées, il parle alors 
à des homes. 

Ce préambule eftféduifant* malheureu-
fement il porte fur une foufle fupofition. 
Il eft faux q^HERODOTE n'exige pas qu'on 
le croie, quand il parle de l'aventure de 
GIGES & de CANDAULE, puis qu'il cite, 
pour apuy er fon récit » le témoignage d'A%-
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N O V E M B R E 1 7 ^ ; 4*3 
CHILOQUE Je Parost Auteur contemporain : 
De même pout atefter l'éfet que produififc 
fur CRESUS l'oracle qui lui fut rendu , 
HÉRODOTE fait l'énumeration des préfefts 
dont il enrichit le Temple de Delphes» 
Eft ce là parler en Hiftoricn qui ne veut 
pas être crû ? Il faut n'avoir jamais lft 
fon hiftoire , pour ignorer qu'elle eft rem
plie de ces Oracles prétendus, que le faux y 
eft mê'é avec le vrai , de manière qu'il 
•ft fou vent très dificile de les diftinguer. 

Il mérite fans doute plus de croyance 
quand il parle de ce qu'il a vu ; mais on 
fouhaiteroit de favoir quels font ces Peu
ples dont il a voit con fuite tes Antiquités, & 
qui confervoient de fon terns des monu-
mens hiftoriques fort anciens ? Ce font les 
Egiptiens ,- il n'y en a pas d'autres. Ôr 
on n'ignore po»nt parmi les favans com
bien les Antiquités Egiptiennes (ont reC-
pedlables & autentiques; autant vaudroifc 
citer les Chroniques de l'Archevêque TuR-. 
FIN. L'Auteur de l'origine des Loix , 
des Arts & des Sciences en a démontré la 
fiufleté de manière à couvrir de ridicule 
ceux quiferoient tentés de les citer défor
mais (*). Si HÉRODOTE raconte des fotifet 
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4?4 JOURNAL HELVETIQUE 
quand il parle d'après les Barbares, il cft 
fort dangereux qu'il n'en écrive encore de 
plus grandes, quand il fe fie aux Egip-
tiens. Voyons fon paflage, nôtre Auteur 
le raporte avec fa fidélité ordinaire. 

Il femblc* dit-il Liv. 1. que les habitant 
delà Colcbidefont originaires d^Êgipte \jen juge 
far moi même, plutôt que par outdirç ; car fai 
trouvé qu* en Colcbide on Je Jottvenoit bien plut 
der anciens Egiptiens, qiCon ne Ce rejfouvenott det 
anciennes Coût: me% de Colcos en Egipte. Il 
y a déjà ici une altération légère, mais 
qui mérite atention. Le texte porte : 
Les Colques fe fouvenoitnt bien plut des 
Bgiptiens que les Egiptiens des Peuples de 
Colcos. Il n'eft point queftion des anciens 
Egiptierts, mais des Egiptiens d'alors , ni 
des anciennes coutumes de Colcos ; mais de 
la Nation des Colques feulement. Il n'eft 
pas furprenant que les Colques eufTent 
conoiffance des Egiptiens, qui étoient dans 
ce tems là un Peuple célèbre j il n'étoit pas 
néceflaire pour cela d'être originaire de 
l'Egipte. Ce n'eft pas une merveille non 
plus, que les Egiptiens conuflent très peu 
les Colques, qui n'ont jamais été une 
Nation configurable. Si HE^ODOTE fe 
fert du terme rejjlmvenir , c'eft conféquem-
tnent à fon opinion particulière, dont nous 
allons examiner les preuves. 



NOVEMBRE 17^. w; 
Ces habit arts des bords du Vont Euxin 

pritendoient être une colonie établie par SE-
soSTRiS. Nouvel'e falfification. Voici ce 
que dit HÉRODOTE : Les Egiptiens difoitnt 
qu'ils étoient perjuadés que les Colques étoient 
un détachement de tarmée de SESOSTRIS. 
Ce ne font point les Colques qui croyoient 
être originaires d'Egipte \ leur témoignage 
mériterait quelque atentionj ce font les 
Egiptiens qui placent chez eux le berceau 
des Colques : Cela eft fort diférent ; ja-i 
mais les Colques n'ont oui parier de SESOS-
TRIS. 

On conoit la vanité des Egiptiens: A 
les croire, tout venoit de chez eux v 
fi Ton veut examiner dans HEUODOTK 
mè.ne ce qu'ils racontoient des préten
dues conquêtes de S E S O S T R I S , on ver
ra que rien n'eft plus fabuleux. Plus de 
400. ans avant la guerre de Troye, un 
Roy d'Egipte fe trouve avoir des flotes 
confiderables, des armées de terre & de 
mer* il va dompter les Peuples les plus 
féroces de Punivers, les Scytes a plus de 
2oo lieues fes états, les Thraces a plus 
de BOO. les Indiens même, chez lefquels 
il lui étoit également impoflible de péné
trer foit par terre foit par mer. Après 
lui tout rentre » dans le néant ; plu* de 
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W JOIÎHNÀL BÈVETIQUE 
èytes, plus de navigation t plus de cotiief-
ttf plus de guerrejs • plus de valeur, plus 
de Monarchie même chez les Egiptiens* 
11$ ne reparoiffent plus fur la fcène dé 
l'hiftoire que mille ans après, pour êtrd 
fubjugués par le premier qui veut s'ert 
doner la peine. C'eft coftic fi Ton difoié 

Ïti'un Empereur du Mexique eft allé fe 
atre contre les Hurons &les Abénaquis, 

fcqur s'en revenir corne il étoit allé : 
Çreiat Juâms apella Hon égo. Dans ces 
fiicles barbares on ne conduifoit pas des 
armées fi loin * & les Peuples n'étoient 
jpaç tçntés d'aller fubjuguer des Nations* 
qu'ils ne conoiflbient pas. Auffi de qui 
H^kobOTB tenoit*il cette hiftoirc? D^s 
Prêtres Egiptiens; ils en ont bien conté 
d'autres. Voyez ci devant l'article Apis. 

Mais fupofons vrai pour un moment 
les expéditions de SESOFTJUS, il faut voir 
fur qu'elle preuve HfcRQÇQTE a jugé qu$ 
le? Colques étoient une Colonie ptagéfl 

Ïar le Conquérant fur le» l?pr4s 4u Pont^ 
41x111, Pçnr mol, dit i l , j$ le cçnp3u+ 

roi, non feulement pm Ce qtfilf fo#* bafa 
fiés & qu'ils ont fa cheveux ftofis r mit 
farce qm les Peuples de Çolçbidfi, fMgipfe 
& £ Ethiopie fonj les fèuls fur l* te?W qvt 
(eJpntfyh çivconciïe défini. f«tf- &WtO* 
bt)îjB a ieqji li^-même que la reffemblan* 



NOVEMBRE i?Sf.' 4Î7 
te du teint & des cheveux ne prouvoit 
tien, puifqu'il y a plufieurs autres Peu
ples qui les ont de même. Se perfuadera-
ton que des Nations tranfplantées depuis 
iaoo. ans dans un climat très diférent 
de PEgipte aient toujours confcrvé la 
même couleur dé vifage & la mèra« efpè-
te dt cheveux que les Êgiptiens ? Ce qu'il 
y a de certain, c'eft que les Circaffes & 
les MingreUens, qui habitent aujourd'hui 
l'ancienne Colchide, n'ont ni le teint ba-
fané ni les cheveux frifés. Rtfte donc Pu-
fage de la Circoncifion , qui fnfbit juger 
à HÉRODOTE que les Colqucs étoient Egip
tiens d'origine. 

Car% pour/tutti, les Phéniciens & les Si-
Viens de la ^aleftine avouent qu'ils ont frit 
la Circoncifinn des Eçiptiens. Les Strient 
qui habitent aujourd'hui les bords du Tlocr-
m* fan & du Varthtnius & les Mactons 
lew s votfins, avouent qu'ils ont apris ce$ 
ufae des Co'ques. Corne ce font les Jettls 
de tous les Peuples qui Joient circoncis, c'efl 
p ir là principalement qrfils font reconus pour 
Egiptiens d'origine. Nôtre Auteur avoit 
encore altéré quelques endroits, on s'eft 
contenté de les rétablir furie texte d'HE-
fcODOTB. 

Voici donc le fort de la preuve. Les 
&ki«ns de la PaUftine > c'eft à dire le* 
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Juifs, avouent qu'ils ont pris la Circonci-
fion Aes E^ptiens. Si cela étoit vrai, la 
queftion feroit décidée; mais cet aveu eft-il 
réel, eft.il même poflîble ? Quoi ? Les 
Juifs du tems d'HERODOTE , peu après leur 
retour de la captivité deBabilone, auroient 
avoué qu'ils tenoient la Circoncifion des 
Egiptiens , tandis que leurs Livres Sacres 
leur ateftoient le contraire ? Ce n'eft pas 
tout ; quelques uns de ces Sy iens ou Juifs 
établis fur les bords du Thermodon avouent 
qu'ils ont apris depuis peu cet ufage des 
Colques, au lieu de Pavoir apris de leurs 
Ancêtres dans la Paleftine où cet ufjge 
cft ancien ! Sent on la contradiction ? Qu'elle 
auroit pu être la raifon de cet emprunt ? 
On ne la comprendra jamais. 

Pour fentir de quel poids eft le témoi
gnage d'HERODOTEf remontons à la four-
ce qu'il nous indique lui-même. Il te-
noit des Egiptiens ce qu'il raconte des 
anciens Peuples 5 c'ett fur leur autorité 
feule qu'il a écrit la plupart des fables dont 
il a farci fon hiftoire. Frapè de quelques 
refTemblance entre les Colques & les Egip
tiens , & fur-tout de la Circoncifion qui 
leur étoit comune, il en demanda la rai
fon à ces derniers : Ils ne manquèrent 
pas , félon leur coutume, de s'atribuer l'o
rigine de tout & HÉRODOTE les crût fuir 
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N O V E M B R E ifâ: 4^9 
leur parole ; s'il eue daigné interroger les 
Juifs , ceux-ci Pauroient détrompé. 

Mais, dira-ton, HÉRODOTE s'apuieen
core d'une autre preuve : Ceft que les 
Colques avoienr la même Langue que les 
lgy,niens. Cette nouvelle obfervation achè-
ve de démontrer la tauifeté de toute cette 
hiftoire. 11 eft impoffible qu un Peuple 
tranfplanté à 200. lieues de l'Egypte ait 
confervé fon même langage pendant 1200 
ans. Mais corne HÉRODOTE n'entendoit ni 
la Langue de la Colchide, ni celle de 
l'Egypte, il n'tft pas furprenant qu'il fe 
foit trompé fur leur identité. La Lan
gue des Mingreliens, Succefleurs des Col
ques , qui eft très conue des Savans, n'a 
aucun raport avec le Cophte ou ancien 
Egyptien. 

Qa'étoit ce donc que ces Conques ou 
ces Syriens circoncis? C'étoit des Peupla
des de ]ij;fs chaffes de la Paleftine par 
SALMANASAR & enfuite par NABUCHODO-
NOSOR , qui altèrent s'établir les uns fur les 
bords du Thermodon, les autres fur les 
bords du Phafe; on fait qu'il y en a 
qui franchirent même le Caucafe & pé
nétrèrent jufqu'à la Chine. Leur langage, 
qui étoit l'Hébreu ou le Phénicien avoit 
beaucoup d'afinité avec l'Egyptien j il n'en 
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falloit das d'avantage pour tromper Ktï 
KODOTE. 

Quand à ce qu'il ajoute, qu'il ignore 
fi les éthiopiens ont reçu la Circoncifion 
des Egyptiens , ou au contraire 9 parce 
qu'elle eft fort ancienne chez les uns & 
les autres * nous verrons que ce doute mê
me fert à éclaircir la queftion & qu'HE-
EODOTE ne Pavoit pas afles examinée. Il 
cft teins de voir les raifons dont nôtre 
Auteur veut apuyer le récit de cet HiC» 
torien. 

A qui peut on, dit-il, atrihv.tr la C/V-
conci/ion, à la Nation de qui cinq eu Jhc 
autres coyifejfznt la tenir, nu à une autre 
Nition bien m 4ns puijfante , moins corner» 
çante, moins guerrière, cachée dans un coin 
de l'Arabie Pétrie, qui ri a jamais comimU 
qui le moindre de Ces ufages à aucuns Peu-
ples ? Nous avons déjà remarqué qu'il cft 
faux que cinq ou fix Nations aient cou-
fefle tenir la Circoncifion des Egyptiens. 
HÉRODOTE n'atribue cette confeflîon pré
tendue qu'aux Phéniciens & aux Siriens 
de la Paleftine, & il eft évident que ceux-
ci n'aurotent pu la faire fans démentir 
leur Religion. Selon lui, les Siriens des 
rives du Thermodon difoient l'avoir em
prunté des Colques; mais il ne dit poin* 

ue les Colques aient reconus la tenir des 
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N O V E M B R E iffî. 4e* 
Egyptiens. Les Juifs, établis à la China 
depuis un tems immémorial, ont-ils auifi 
aporté la Circoncifion de TEgipte? Les 
Ethiopiens n'avouoient pas non plus qu'il 
Vy avotent prife, puis qu'HERODOTE con
vient de fon ignorance fur cet article. Nuus 
verrons bientôt qu'il eft beaucoup plus 
probable , que les Egyptiens l'avoient re
çue des Ethiopiens. 

Cetl une imagination bizare de nous 
peindre les anciens Egyptiens corne une 
Nation comerçante & guerrière. i°. Nô
tre Auteur a dit lui même le contraire à 
l'Art. Apis , & Ton fait d'ailleurs qu'ils ont 
été fubjugués fucceflïvement par les Ara
bes , par les Ethiopiens, par les Perfes , 
par les Grecs , par les Romains, par les 
Sarazins. 2°. Il eft prouvé que les anciens 
Egyptiens avoient la mer en horreur s 

qu'ils fermoient leurs Ports aux Etran
gers, que chez eux le Comerce n'étoic 
exercé que par les femmes, qu'ils man» 
quoient de bois pour la conftrudion des 
Vaifleaux (*). Voilà pourquoi l'on doit 
regarder come fabuleux tout ce que les 
Egyptiens ont dit fur les prétendues Flo» 
tes de SESOSTRIS. 

(*> Voyéî l'origine de* Lois &c. Tozsw IL 
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Nôtre Philofophe s'évertue pour prou

ver que les Egyptiens n'ont pas reçu des 
Juifs la Circoncilion ; cela eft certain, & 
jamais on ne s'eft avifé de le penf?n mais 
on foutient qu'ils l'ont rtçue des Ifmaé. 
lires: En voici les preuves. lQ. Il cft 
confiant qu'avant SESOSTRIS il a règne en 
Egypte des Rois Arabes, Iduméens ou 
Ismaélites , qui ont été nommés Rois Paf-
teurs ; ils defcendoicnt d'Ismaël fils aine 
cfABRAHAM, dont la poftérité a confervé 
l'ufage de la circoncilion, & l'obferve en-
epre aujourd'hui. Ils ont donc pu l'intro-
«faire en Egypte, Ainfi quand tout ce 
qu'HERODOTE a dit de SESOSTRIS & des 
Colques feroic vrai, cela ne prouveroit 
encore rien contre le récit des Livres faints 
ni contre la véritable originaire de la Cir-
cbneifion. 2°. 11 n'eft pas moins certain 
que ces defeendans dlsMAEL rempliflbient 
l'Arabie & l'Idumée, qu'ils ocupoient les 
Côtes de la Mer rouge, qu'ils fe font ré
pandus dans toute l'Ethiopie & dans tout 
le refte de l'Afrique où on les trouve en
core , que la haute Egypte en étoit pieu 
ne, que fouvent ils ont été maîtres de 
l'Egypte, & lui ont doné des Rois. Ces 
Ethiopiens Ismaélites ont donc pu intro
duire en Egypte la Circoricifîon , fans qu'on 
a puiife rien conclure contre la Vérité 
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die l'Hiftoire fainte. 3 0 . Une preuve plus 
pofitive, c'eft que les Egyptiens donoient 
la Circoncifion , non pas come les Juifs., 
le %me jour, mais come les Ismaélites la 
I4me année. ST. AMBROISE nous ateftc 
ce fait, & il n'efl; contredit par aucun des 
Auteurs anciens» Il eft dit dans la Ge-
nèfe (*) qu IsMAEL fut circoncis à Page de 
13. ans révo'us, £*? IsAC au $me jour de 
fa naijfance ; conféquemment les defcetv. 
dans d'IsAC ont conferve l'ufage de doner 
la Circoncifion le 8me jour & le confer-
vent encore : Les defcendans dlfmaél, dont 
l'univers eft rempli, n'ont pas été moins 
fidèles à la doner la i4me armée; JOSE-

PHE, OtUGENE, PORPHIRE, J A M B L I Q U * 
& plufieurs autres en font les garans. Si 

.HÉRODOTE avoit eu le génie obfervateur 
qu'on lui prête , il n'auroit pas manqué 
de faire atention,à cette diverfité, qui eft 
frapante & dont on ne trouve la vraie 
raifon que dans les Livres faims. 

C'eft donc à pure perte que l'on raifonc 
pour montrer que les Egyptiens n'ont pas 
emprunté des Juifs l'uiage de la Circon
cifion > nous le favions déjà ; mais ils 
Font reçu des Ifmaélites , qui ont été pUu 

* fieurs fois leurs conquérahs & leurs maî
tres. 

O Gcn^YiL t. 2$, &XXL t. 4. 
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Refte à examiner les raifons par lef-

quelles on veut prouver que les Juifs ont 
reçu cette même pratique des Egyptiens* 

Les Juifs, dit nôtre Auteur, avo mît 
qu'ils demeurèrent pendant deux cents cinq 
ans en Egypte ; ils difent qiCils ne fe firent 
point circoncire pendant cet efpace de tems. 
Si cela étoit vrai, ce feroit une preuve 
de plus contre nôtre Philofophe; mais 
Cela eu faux : 11 eft dit au contraire datif 
le Livre de JOSUE' que tous ceux qui for* 
cirent de l'Egypte étoient circoncis (*J & 
s'ils ne Pavoient pas été , ils n'auroient pas 
pu célébrer la Pâquc (**), 

Il eft dit% continue nôtre Auteur, dans 
te Livre de JOSUE' que les Juifs fuient cif** 
concis dans le défert j je vous ai délivré de 
ce qui faifoit vbttt oprobre chez les E?yp* 
tiens. Or que pouvoit être cet oprobre pour 
des gens qui fe trouvoient entre les Peuplés 
de Phénicie9 Us Arabes Ç# Ut Egyptiens* fi 
fe tfeft ce qui les rendent méprifables à ces 
trois Nations? Cornent kuràtet-on cet opta* 
hrt ? En leur àtant un peu de prépuce ; ttejém 
*e pas là le fens naturel de ce pajfiigc ? Nof| 
apurement » c'eft tout le contraire. Je 

1 vous 
** ' ' ' ' ' I i I M » I ' • IIIUJU II M h—»pwag 

<*) JOSUB' V. f. ç. 
HT) feojw Xli. *. f f . 



NOVEMBRE 176c; tff 
vous ai délivré de Vvpbhre de f Egypte. C'eft 
à dire de ce qui vous rendoit femblables 
aux Egyptiens incirconcis. Quoiqu'en puiffe 
dire nôtre Auteur, la Orconcition n etoit 
point encore en ufage alors chez les Egyp
tiens ; il eft très probable qu'elle ne s'in-
troduifit en Egypte que très longtems après 
lorfque SABACOS Roi d'Ethiopie eût con
quis l'Egypte. Plus de 350. ans après Jo-
SUE' , les Philiftins, qui étoient une Co
lonie d'Egypte, font encore apelles par 
les Juifs le Peuple incirconcis. 

Admirons la fupofition de nôtre Philo-
fophe. Pendant 20f. ans que les Hé
breux ont demeurés en Egypte, ils ne fe 
font point fait circoncire, quoique les 
Egyptiens le fuflent ; ils ont ainfi confervé 
pendant tout ce tems là ce qui les couvroit 
dVprobre aux yeux des Egyptiens; ils ont 
atendu* pour s'en délivrer 40. ans après 
leuif fortie, & il n'ont penfé à imiter les 
Egyptiens qu'après avoir rompu toute 
comunication avec eux. Cela eft il con
cevable.^ D'ailleurs il fupofe encore que 
les Phéniciens étoient circoncis, ce qui 
eft faux. 

La Genèfe , pourfuit-il, dit ^W'ABRAHAM 
avoit été circoncis auparavant* m n ABRA
HAM voyagea m Egypte > il a pu y apysn~ 
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dre cet ufagc. Le même Livre qui nous 
aprend qu'ABRAHAM voyagea en Egypte 
nous aprend aufli qu'il fut le premier ho
me qui ait pratiqué la circoncifion, qu'il 
l'a reçut 14. ans après fon retour d'E
gypte , & jamais on ne prouvera qu'elle 
ait été conue en Egypte avant ABRAHAM, 
SESOSTRIS , au règne duquel on veut la 
raporter, eft poftérieur à ce Patriarche de 
plus de 400. ans. 

De plus , dit nôtre Philofophe f la Gr-
concifion <f ABRAHAH tïeùt point de fuite \fa 
pnftiriti ne fut circoncife que du tems de 
JOSUE'. Cela eft évidemment faux. Il eft 
furprenant que nôtre Auteur ignore ou 
feigne d'ignorer des faits, dont les moins 
habiles font parfaitement inftruits. On 
voit dans la Genèfe que les fils de JACOB 
itoient circoncis (*)t dans l'Exode que 
SEPHORA femme de MOÏSE, qui n'étoit 
point Egyptienne » circoncit elle même fou 
fils (**); dans JOSUB% que tous les Hé-
treux qui étoient fortis d'Egypte étoienl , 
circoncis (f). L'ufage en fat feulement 
Interrompu pendant les 40 années que ce 

4 

O Gen. XXXIV. f. iç & 21» 
C*\ Exod. chap. IV, *. a*. 
Ct) Jo», chap. VI. t. j . 
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peuple palfà dans le défert* pendant ce 
tems il ne célébra point la Pâque 9 parce 
qu'il ne le pouvoit pas ; avanc que d'en
trer dans la terre promife il falut circon* 
cire tous ceux qui çtoient nés depuis la 
fortiç d'Egypte, afin qu'ils puflentla célé
brer. Quand on veut parler d'un ton (î 
décifif fur l'Hiftoirç fainte , il faudroic co* 
mencer par la lire avec ua peu plug 
détention. 

Nôtre Auteur avance encore plus fàuffe-
ment, qu'avant JosyE' , les Ifraëlites de 
leur aveu même , prirent beaucoup de 
coutumes des Egyptiens. Jamais les Ifraelite$ 
îi'ont fait cet aveu. L'on voit mçme que 
MOÏSE, dans la plupart de Tes Loix, s'a-
tache à prendre le contrepied des rites 8ç 
des coutumes de l'Egypte. Malgré cette 
fltention, il n'eft pas fnrprenant qu'il fe 
trouve encore dans la Religion Juive plfy-
fleurs cérémonies ufitées chez les Egyptiens* 
C'étoit des pratiques univerfelles que l'on 
retrouve chez les anciçns Peuples y MoisE 
ne les avoit pas plus imitées des kgyptien* 
que des Chinois. L'énumeration qu'en 
feit nôtre Philofophe eft faufle ou dij 
moins hazardée dans pinceurs articles» JaT 

mais il ne prouvera que le facrifice de la 
yacfae rouiîe, la purification avec de Fhfc-
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fope, la cérémonie du Bouc émiflaire 
ayent été uficés chez les Egyptiens. En
fin il fupofe contre toute vérité, que les Ara
bes reçurent la circoncifion de l'Egypte : 
On n'imagineta jamais aucun motif raifo-
iiable , qui ait pu les porter à cet ufage ; 
tfeft au contraire, les Arabes » ou plutôt les 
Ethiopiens , qui après avoir fubjugué PE-
gypte, y ont introduit cette coutume qui 
liïbfiftoit parmi eux depuis ABRAHAM. 
Que les Egyptiens ayent copié une cou
tume de leurs Vainqueurs , cela fe com
prend ; mais que des Peuples, qui n'avoientî, 
rien à craindre ni à efpérer des Egyptiens » 
ayent imité un rite aufli fingulier que la 
circoncifion, fans aucun motif raifonable, 
on ne le concevra jamais. 

Les Egiptiens , dit on , qui dans les pré* 
miers tems cit-concilient les garcpns £f? les 
filles cejférent avec le tems défaire aux filles 
tette opération £5? enfin ta rejlraignirent aux 
Prêtres , aux prologues & aux Prophètes. 
Cefi ce que CLÉMENT d'Alexandrie Ëf ORI-
GENE nous aprennent. On croiroit, en li-
fant ces paroles, que la circoncifion étoit 
un ufege général en Egipte, dans les pre
miers tems, c'eft un fait avanoé témérai
rement ; il n'y a aucune preuve qu'elle aie 
J?,ma.*s été plus comune en Egipte qu'elle 
'̂ toit au tems de Su CLÉMENT d'Aléxan-
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drie & d'ORiGENE 5 le premier nous 
aprend (*) que PYTHAGORE voyageant en 
Egipte fut obligé de fe faire circoncire 
pour être admis aux miftères des Prêtres 
Egyptiens; pieuve qu'HERODOTE a très 
mal rencontré quand il. a die quelesEgip-
tiens pratiquoienr cette cérémonie par un 
motif de propreté. 

Nôtre Auteur remarque lui même que 
les Latins, qui ont fait tant de railleries 
fur la circoncilîon des Juifs, qui ont re
levé tant de fuperftitions & d'ufages bi-
sares chez les Egyptiens ne leur ont ja
mais reproché la circoncifion > nouvelle 
preuve qu'elle n'a pas été une pratique 
populaire & comune en Egipte. Il eft 
encore à remarquer, que tandis que les 
Juifs & les Ifmaélites répandus dans tant 
de climats divers font toujours demeurés 
fcrupuleufement atachés à cette cérémo
nie , elle avoit entièrement cefle en 
EgyPte y lorfque les Satafins Fy ont in
troduite de nouveau après leur conquête. 
C'a donc toujours été la deftinée de FE-
gypte d'adopter les mœurs de fes nouveaux 
maitres, & non pas de comuniquer le* 
fiennes aux Nations étrangères. 

G g 3 

(•) Snou. U I. c. & ~ * 
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Enfin nôtre philofophe convient c}tf* 

cette cirtmorne de la circoncifion par oit £a+ 
bord tien étravige, Ç# \fl rieft pas peu enU 
baraffe de trouver la raifon qui a pu la faî
te pratiquer aux Égyptiens. De tout tems § 

dit-il, les Ptêtres d'Orient fe confacr oient à 
leurs Divinités par des marques partculières.. 
Il y a grande aparence que les Egyptiens, qui 
tété) oient le Phallus , & qui en portaient Pu 
triage en pompe dans leurs ptoceflions, ima
ginèrent tTofrir a Isis & à OsiRis,par qui 
tout s'engendroit fur la terre , une partie lé
gère du membre par lequel ces Vfieux avoienâ 
"voulu que le genre humain fè-ferpétuât. 

Il eft fâcheux que cette conjtdure n6 
toit qu'une imagination Vaine. i ° . Les 
îriœurs des Orientaux n'ont jamais rien eu 
de cotimn avec les Égyptiens. 2°. HE-
fcODOTB, dont ou nous a vanté la Sagaci* 
té* parle dans le même Livre du Phallus 
porté en pompe dans les miftères de BA-
CHUS & de la Circoncifion, mais il n'a 
infinué nulle part, que l'une & l'autre de 
cefc Cérémonies ait eu aucun raport au cul
te d'Isis & d'OsiRis; au contraire, il pré
tend que la Circoncifion étoit pratiquée pat 
fati motif de propreté, ou fi Ton veut » 
tome une purification. 3°. PLUTARQUE, 
Çui a parlé dans un fi grand détail du 
tultê d'kis & d'OslRls ll'a rien dit de la 
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Circoncifion. D'ailleurs fi elle avoït fait 
partie du culte de ces deux Divinités, elle 
auroit fubfifté fans doute autant que ce 
culte même, & c'eft ce qui n'eft point 
arivé. 4 a . Dans cette fupofition cornent 
les autres peuples, qui ne conoiifoient point 
Isis ni OSJRIS, qui ne leur rendoient 
aucun culte , auroientils adopté une céré
monie qui faifoit partie de ce culte? Co
rnent les Juifs , énemis déclarés de l'idolâ
trie Egyptienne,auroientils pratiqués un 
rite confacré aux Dieux de l'Egypte ? Nô
tre Auteur va donc ici directement contre 
fon intention, & cette dernière fupofition 
détruit toutes les autres. 

C'eft comparer les ténèbres à la lumiè
re , que d'opofer les conjedures & le récit 
peu éxad d'HERODQTE à la naration (impie, 
claire, circonftanciée de M o ï s E. Elle 
nous aprend qu'ABRAHAM a reçu la Cir-
concifion corne une marque de l'Allian
ce que Dieu a faite avec lui, & corne 
un gage de la fécondité prodigieufe que 
Dieu vouloit doner a fa poftérité. Il n'a-
voic que deux fils , l'un eft circoncis dans 
fa 14e. année, le fécond g jours après fa 
naiffance. Les defcendans de l'un & de 
l'autre continuent à porter chacun à leur 
manière le caraâtre imprimé à leur Pér^ 

G ç 4 
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Ils s'étendent d'un bout de l'Univers à 
l'autre & introduifent ce ligne de leur ori
gine par tout où ils font les maîtres. Riea 
de R fioiple , mais rien de fi frapant, on 
invite le ledteur à y réfléchir. La race 
d'ISAAC & celle d'IsMAEL, toujours rivales » 
toujours énemies, répandues fur toute la 
face de la terre, a teftent encore aujourd'hui 
à tout l'Uaivers leur origine comune , & 
la promefle faite à leur Père plus de dix 
huit cents ans avant J. C. Que l'on nous 
montre quelque chofe de femblable fous 
le Ciel. 

Nous croyons devoir avertir en finiffant, 
que nôtre Auteur a emprunté les citations 
de cet article de la Diilertation de DOM 
CALMET fur la Circoncifion. Il n'y a mis 
du lien que l'arangement & quelques rai-
fonemens, dont nous avons montré la 
fauffèté. 
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L E T T R E 

De Mad. de t. h fon Fils, pendant leur fi* 
jour à G*****. 

J 'AVOIS befoin, mon Fils, d'une confî-
d ̂ ration proportionée au facrifics que je 
£iiTois à ma fanté , pour iuporter l'aban
don où j'allois me trouver ici; c'eût été 
trop de peines à la fois, que de renoncer 
auffi aux foins de vôtre éducation. Ce
pendant c'eft moins le defir de vous gar
der fous mes yeux , qui m'a engagée de 
VOÎ:S amener à G..... que l'avantage que 
je me promettois de vôtre féjour dans cette 
République, à l'âge fur tout ou les im-
prelîîons nouvelles ont tant de droits fur 
nos âmes. Je me flatois entr'autres de 
vous voir vivement Frapé du contrafte de 
la difli-ration de PARIS , de la légèreté & 
du relâchement de nos mœurs, qui fa-
crifient & pardonent tout aux agrémens, 
avec la régularité d'une Ville où Ton n'a « 
d'égards que pour le mérite perfonel, & ! 
où l'on ne peut s'écarter de la vertu, 
fans renoncer à l'eftime & à la confédéra
tion publiques. 

Cette efpérance foutenoit mon courage* 
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Si ma fanté, me difois j e , me force de 
n^arracher à ma Mère, que mes foins ne 
peuvent jamais payer ds fa tendrefle j fi je 
quite pour un tems tous ceux à qui je 
tiens par les liens du fang & de Pamitié, 
mon Fils me tiendra lieu de tout ; fes pro
grès répondront à mes éforts, & fa con
duite me rendra mon exil agréable. Le 
peu d'emprefTement qu'il a montré jufqu'à 
préfent à fe corriger de fes défauts , ne 
m'allarmera plus longtems. A. G... il verra 
des modèles & des exemples de toute eC-
pèce ; ils feront leur éfet fur fon cœur. Le 
tableau touchant d'une vie honète fera 
toujours fous fes yeux; il aprendra à met
tre un jufte prix à la régularité des mœurs, 
au mérite perfonel, aux talens utiles. 

Après une fi vive peinture des avanta
ges que vous devez retirer de ce voyage, 
après de fi douces efpérances, fur lefquel-
!es je fondois en partie le fuccès de ma 
guèrifon, juge*, mon Fils , fi j'ai pu n'ê
tre pas fenfiblement afligée, en vous voyant 
au contraire, redoubler ici de vanité , d'or
gueil , & de fote importance, & de vous 
oublier au point de vous révolter de nos 
avis, & d'ofer placer le dédain, où vous 
deviez mettre le plus profond rcfpeâ; & 
Ja plus tendre reconoiâànce. Depuis cinq 
piois, que nous fomes i c i , vous avez çft 
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tout le tems de vous recueillir, de re* 
garder autour de vous, de voir & de com* 
parer. E(t ce la faute de vôtre efprit ou 
celle de vôtre cœur, fi vous n'avez tiré 
aucun fruit des exemples que vous avez 
fous les yeux? Je voudrois bien fufpen-
dre une décifion R cruels, & mettre en
core tout fur le compte de vôtre légèreté* 
mais il eft tems de vous ramener a vous 
irème & de vous faire faire de férieufes 
réflexions. 

Je vous pardonois à Paris les fotes pré
ventions que les idées de riche/Te & de 
fortune vous avoient mis dans la tête» 
Témoin du luxefunefte, qui nous fait lu* 
ter les uns contre les autres , non pour 
des préférences glorieufes & réelles, mais 
en dépenfes , en prodigalités & en magni
ficences déplacées , il pourroit être permis 
à un jeune home fois réflexion & fans 
expérience, de (e méprendre fur le prix de 
ces chofes , & de regarder corne fort dé-
Arable, ce qui dans le fond n'eft que dan
gereux & futile ; mais j'avois afles bone 
opinion de vôtre efprit, pour croire, que 
tranfplanté dans un monde où il eft plus fou-
Vent queftion de vertu & de mérite, que 
de fpedtacles & de brillans équipages, vous 
aprenJriez à vous défaire de toutes ces 
idées feuflès, à aimer vos devoirs , plus 
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que vos plaifirs, & â préférer la vérité aux 
illufions de l'enfance. 

Je n'éxigeois pas de vous des réflexions 
au deflus de vôtre âge ; mais je devois e t 
pérer que les idées qui font ici dans la 
tête de tous les jeunes gens, vous feroient 
bientôt familières ; que vous fendriez par 
exemple avec eux, qu'un home e(l mieux 
loué par fa perfone que par fon habit & 
par fon équipage; qu'un fot galoné n'eft 
jamais qu'un fot , plus infuportable feu-» 
lement qu'un autre, parce que celui qui 
eft dans la foule, eft du moins ignoré, 
au lieu que l'autre étale fes ridicules, & 
choque par fes travers les yeux de tous 
les gens fenfés. Avec un peu détention, 
vous auriez apris de ces camarades, que 
l'efpèce d'homage qu'on rend aux richeflès 
& à la fortune, ne peut fatisfaire une 
ame généreufe, & que le mérite, feul s'a« 
tire les véritables égards ; la candeur & 
la (Implicite des mœurs de G... le refpedk 
domeftique & public, fi bien confervés* 
la bonté & l'autorité des Pérès, la foumif. 
fion des Enfans vous auroient touché j 
pénétré des mêmes fentimens, vous au
riez mieux répondu à ma tendreffe. 

Il faut que vous ayez Famé peu fenfiJ 
Me, ou du moins un efprit très borné » 
pour n'avoir tiré aucun fruit de ce fpeo* 
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tacle. Vôtre début promettent mieux 5 j'o-
fois m'atendre à une révolution totale Jans 
vos idées. A Paris vous n'aviez fû remar
quer que la richefle & l'élégance des ha
bits , la magnificence des équipages & au
tres chofes auflî frivoles : Ici la (Implicite 
des mœurs , la modeftie des habits fixè
rent vos premiers regards. Frapé de l̂'air 
d'un Magiftrat vénérable, que vous vites 
.dans les rues à pied , fans apareil, fans 
fuite, vous voulûtes lui rendre vos ho-
mages, & vôtre furprife fut bien plus 
grande de le trouver à un troifiéme éta
ge, feul, fans domeftique, dans un apar-
fement fans tapiflerie, éclairé par la lu
mière foible & tremblante d'une lampe, 
entouré feulement de fes vertus & de l'a
mour de fes Concitoyens , décoration plus 
recomandable que le luxe & la richefle de 
nos meubles, & ce nombreux & pitoya
ble cortège de nos valets, qui ne font 
chez ceux qui ofent en tirer vanité, que 
l'afiche de leur petitefle & de leur fotife. 

Après vous avoir vu touché d'un tel 
fpe&acle, j'avois droit d'efpérer un grand 
changement dans vos idées, & je ne 
devois pas craindre de vous voir expofé à 
la rifée de la jeunefle de G... par vôtre 
fot orgueil & par cette plate préfomption, 
que vous avez eu la maladrefle de leur 
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montrer. II ne vous manque plus, pout 
être complètement ridicule, que de pa-
roitre gaioné au milieu de vos camarades. 
Ces jeunes gens tous parés & glorieux 
de la réputation & des vertus de leurs Pç-
res, ne vous voyant d'autre mérite que ce
lui de vos habits, ieront tous prêts à 
vous vouer f*ns retour un mépris, quç 
vos maximes & vôtre conduite ne co
rne n cent que trop à vous acirer. 

Mais dites moi, je vous prie, fur quoi 
vous fondez la bone opinion que vous 
avez de vous même? Si vous aviez un 
nom, vôtre fotife pourroit mériter quel
que indulgence; le préjugé de nôtre Na
tion autorife du moins un homç de qua* 
lité à fe placer dans la Clarté des Citoyens 
les plus diftingués , & à prétendre par foi| 
rang à des égards qu'il ne peut exiger à 
de meilleurs titres ; mais vous, vous êtes 
lin home fans naiflance, & ne pouvez mé
riter le fufrage du public, que par vos 
éforts & par vos fuccès. Si la fituatioi* 
de vôtre Père lui permet de vous procu
rer une éducation convenable, vous de
vez favoir auffi, que rien n'eft moins a£ 
furé que Vôtre fortune; il y a même à 
parier, que f̂  vous ne répondez pas mieux 
à nos foins, & fi vous ne travaillez de 
joutes yos forces à aquerir des talens uti-
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les & honêtes , vous pafferez vôtre vii 
dans le befoin, corne vous la pafferez fû-
rement dans le mépris. Je fais combien 
ces idées font loin de vôtre tête & quelles 
font vos chimères fur la fortune que vous 
vous flatez de pofleder un jour ; mais je 
prens date aujourd'hui & je vous déclare, 
que vous vous abufez & que vous vous 
reffouviendrez un jour, malheureufement 
trop tard, de la prédiction que je viens 
de vous faire. Je ne vous parle point de 
l'égarement ou vous êtes tombé, & qui 
vous a fait manquer à un home, qui de-
vroit recevoir tous les jours de la vie des 
preuves de vôtre refpecft & de vôtre reco* 
noiflance ; je ne puis penfer fans indigna
tion , à ce qui vous eft arrivé à cet égard. 
Ne m'eft-il donc pas affés cruel de vous 
voir encore fi fot, & faut il auffi foup-
çoner vôtre cœur. 

Je dois du moins renoncer aux efpé-
rances que j'avois fondées fur vous,' j'ai 
trop remarqué combien vôtre envie de me 
plaire eft médiocre, ou tout au plus mo
mentanée, & combien vous vous fouciez 
peu de contribuer au rétabliflement de ma 
fanté par vôtre conduite. Sans retour fur 
moi, j'ai dû vous avertir des malheurs que 
vous vous préparez ; tous mes vœux ten-
Méat à vous voir un jour, au milieu de 
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la corruption publiaue, diftingué pW^Vos 
vertus ; il n'y faut plus compter, & je dois 
m'atendre à vous trouver dans la foule de 
ces âmes comunes, qui entraînées par le 
torrent de la mode dans les travers & les 
vices d'une jeuneffe dépravée , ne fervent 
qu'à rendre par leur aviliflement & par 
leur mifère, le fpedlacle de la vertu plus 
intèrefiant & plus augufte, car l'home 
de bien ne craint ni renverfement dç for
tune, ni intrigue, ni cabale; il triomphe 
des revers paflagers de la vie; il trouve 
dans fon cœur ion bonheur & fa récom-
penfe. 

Je fuis &c. 

ESSAI 
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E S S A I S U R L ' E D U C A T I O N . 
SapieJttia fruftum 

Pvoducit vit a ; fert ipfafcientiaflQremt 
Prodejî Ma , ftd bac çmctt* 

V ^ / N a beaucoup travaillé fur l'éducation ; 
Ton a doné fur ce fuja d'excellens trail 
tés; malgré cela, cexte importance mariera 
n'eft peut être pas épuifée ; l'on ne faij. 
roit trop y infifter, parce que delà dé
pend le bon hem des particuliers & le biea 
de la Société. 

Un défaut afles général dans lequel on 
tombe à 1 égard de l'éducation, c'eft que 
l*on prefle trop les études des enfcns ; on 
veut qu'Us (oient favans avant que d è're 
raifonables; au lieu de fe borner à cultû 
ver de bone heure leur raifon & à leur 
former le goût, on les acable de rudimeng 
& de préceptes; on conunce ainli à l"ur 
faire haïr l'étude, qu'on devroit leur foire 
aimer; dans un âge plus avancé, ils onç 
même de la peine à revenir de cet éloû 
gnement. Auffi le célèbre PERROT D'/U 
fitAjNCOURX nous apreadil, qu'il ne pfti 

H h 
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pendant long-tems fe réfoudre à lire Q-
CERON ou VIRGILE , parce qu'il ne les 
confideroit que corne des Auteurs clafîi-
ques, dont l'étude l'avoit extrêmement fa
tigué. Un enfant eft-ii en état de diftin-
guer le caradière, le diférent génie, & 
les beautés de chaque langue? Si on 
veut le forcer à en charger fa mémoire, 
n'eft il pas à craindre qu'il ne confonde le 
tour & la manière qui leur font propres, 
& qu'il n'en parle bien aucune? Un en* 
fant a d'ailleurs le cerveau trop foible & 
trop délicat, pour être capable d'une 
aplication longue & foutenue; une ten-
fion trop forte peut nuire extrêmement à 
fa fanté. Auflî a-ton remarqué, que la 
plupart des enfons qui fe font diftingués 
par l'étendue de leurs conoiflances , étoient 
â'un tempéramment foible , & font morts 
jeunes. Ce font, en quelque manière, 
des plantes que l'on a voulu forcer à por
ter des fruits, avant leur faifon » & qui 
font bientôt féchées. En général, une 
étude trop pouflee & trop fuivie., engour
dit Pefprit des jeunes gens, leur fait con
trarier une humeur fombre & mélancoli
que, & leur ôte fouvent ce feu & cette 
fleur qui font le prix & l'agrément de la 
Jeunefle. 

N'exigeons pas des enfans, qu'ils foient 
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tout à coup des homes faits,- l'efprit fe 
fortifie ordinairement avec le corps; on 
eft fouvent étoné qu'un enfant, dont on 
n'efpéroit rien à un certain âge, & qui 
demeuroit fort loin derrière fes compagnons, 
ies devance enfuite, & marche fi vite qu'ils 
ne peuvent le fuivre. M. DEFONTENELLE 
nous dit, que le Marquis DE L'HÔPITAL 
«ût beaucoup de peine d'aprendre la lan
gue Latine, & que dans fa première jei^ 
neffe, il paflbit pour un efprit pefanr, in-
capable de l'étude des Sciences -, chacun 
fait cependant jufques où il pouifa celle 
de la Géométrie, dont il fie, pour ainfi 
dire, une Science toute nouvelle (*). 

Ceci nous conduit à une réflexion qui 
fe préfente naturellement, c'eft que rien 
n'eft plus important, que de confulter de 
bone heure le génie & les inclinations 
d'un enfant ; examinons avec atencion pour 
quelle Science, pour quel Art, il a le 
plus de goût & de difpofition , ( toutes 
les Sciences , tous les Arts é font prefque 
également utiles, iorfqu'iis font bien exer
cées, ) tournons le enfuite principalement 

H h a 

(*) Il perfe&iona l'importante découverte des 
infinementî petits , ou du calcul difirentiel, & 
a partagé ainfi la gloire de cette invention avec 
m NEWTONS & les LBUKITZ. 
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de ce côté là ; apliquone nous à lui donef 
par degré tous les fecours & tous les prin* 
cipes qui lui font le plus néceflaires $ in£ 
truifons-le avec clarté, & avec précifionj 
fcifons lui conoitre le prix & retendue 
de la fcience qu'il a lui même choifiepour 
l'objet de fes études i il ira loin pour peu 
qu'on lui aide; la Nature, quelque habile 
qu'elle Toit, ne méprife pas le fecours de 
l'Art. 

On voit par U , que l'éducation qu'on 
done aux jeunes gens ne doit rien avoir 
de trop gène & de trop févére : Il faut 
qu'un Précepteur fâche fe plier au goûtt 

aux divers caractères, •& à l'humeur de fes 
^Difciplesj qu'il fâche déveloper leurs ta-
lens, & rendre leurs devoirs aifés & agréa
bles , par des éloges bien placés & propor-
tionés à leur apltcation & à leur travail. 
Cela demande un art & des foins, dont 
peu de perfones font capables, & c'eft en 
quoi M. DE FENELON excelloit ; nous ne 
faurions mieux faite que d'expofer les le
çons d'un fi grand Maître. Il ne s'aflu-
jetiflbk point à des règles fixes & géné
rales; il favoit les varier félon les perfo* 
nés & les circonftances ; il croyoit qu'il 
feloit fe contenter d'exciter la curiofîté 
des enfans; à table, au jeu, à la prome* 
oade, dans les entretiens, on tournait tout 

i 
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en inftruélion: Par des trairs qui paroik 
foienc fe préfenter d'eux mêmes , & des 
tours ingénieux , on leur infpiroic les 
fentimens les plus nobles & le goût de la 
vertu 5 on les inftruifoit par là infenfible-
ment, lorfqiiVs ne penfoient qu'à fe di
vertir. Les études (es plus férieufes de-
venoient un amufement; une enverra-
tion faite exorès , donoit ocafîon à la leq» 
ture d'une hiftoire, à l'examen d'une carte» 
à des raifonemens à la portée Je leur âge* 
Les thèmes étoient toujours des inftruc-
tions folides 5 une Hiftoire leur enfeignoifc 
les faits principaux de l'antiquité, ou du 
fiécle moderne > un Dialogue leî r faifoit 
conoicre le caradtère des grands homes de 
tous les tems , & le prix de la vertu. Oa 
ne leur propofoit jamais que de bons mo*. 
dèles , on leur aprenoit en quoi ils s'é-
toient diftingués, & la route qu'ils avoient 
prife pour parvenir à leur but ; on exci-
toit par là leur émulation , & on les en-
flamoit, pour ainfi dire, du dtfîr de leuï 
reilembler. 

M. DE FENELON ne Te bornoit pas à 
éclairer l'efpric de fes élèves, il s'apli-
quoit encore a former leur cœur, & à ré
gler leurs inclinations; l'humeur l'impé-
tuoficé, la hauteur étoient réprimées , tax& 

H h } 



48* JOURNAL HELVETIQUE 

tôt par un air trifte, répandu fur tou* 
les vifrges, tantôt par des railleries fines 
& délicates j quelquefois on faifoit fentir 
les dangers des excès & des paffions, en 
les montrant chez autruf, ou en les pré-
fentant fous Féeorce d'une fab'e,* quand 
on avoit lieu d'être mécontent du jeune 
home, nul ne le foutenoit j mêmes dit 
cours, mêmes principes , même conduite; 
il ne trou voit d'azile que dans fa docilité, 
& dans l'acompliffement de fes devoirs. 

Quelques foins que fe donent des Pré
cepteurs ou des Gouverneurs, pour l'é
ducation des enfans , leurs pères ne doi
vent pas s'en repofer entièrement fur eux; 
ils y font principalement intèrefles ; leur 
forrune, leur honeur & très fouvent ce
lui de leur poftérité en dépendent. Cha
cun fait qu'il ne faut qu'un enfant mal 
élevé pour^ruiner entièrement fon père, 
& pour répandre fur lui, & fur fes defc 
cendans, la honte & l'infamie, qui font 
la peirte des mœurs dépravées & des mau-
vaifes adions. Quel honeur & quels avan-1 

tages au contraire un père ne tire-t-il pas 
de l'édueation d'un fils, qui fe diftingue» 
par fes lumiétes & par fa probité ! Il cft 
Ion apui dans fa vteillefle, & le foutien 
de fa famille ; il le foulage du fardeau de» 
feires domeftiques, il le confole dans fes 
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affilions, & lui rend la profpérité plus 
agréable , par le plaifir qu'il fent à la par
tager avec un fils digne de fon eftime & 
de toute fon afedion : La bone éducation 
fe perpétue, pour ainfi dire, de généra* 
tion en génération j un fils bien élevé, 
fert à fon tour d'exemple & de modèle 
à fes enfans 5 il leur comunique fes co-
noiffances & fes vertus; héritage plus pré
cieux que des richefles immenfes & que 
des titres faftueux. Aufli les plus grands 
homes n'ont-ils pas dédaigné d'être eux-
mêmes les Maitres & les Gouverneurs de 
leurs enfans : Cette ocupation , en éfet > 
n'eft pas au deflbus de Pefprit le plus éle
vé ; CORNELIE, mère des GRACQUES, 
avoit dirigé elle-même leur éducation ; le 
Prince de CONDE' fe faifoit rendre compte 
régulièrement des études de fon fils ; le 
fameux PASCAL, ce grand génie, n'eue 
point d'autre Précepteur que fon propre 
père. 

Corne les enfans apartiennent moins à 
leurs parens qu'à la République, je fou-
haiterois encore, que ceux qui en font 
les chefs, veillaflent d'une manière parti
culière à leur élucation. A Lacédémone 
ils étoient élevés en comun & fous les 
yeux des Supérieurs, qui tenoient un juftç 

H h 4 
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milieu entre une févérité exceflïve, & 
Une indulgence outrée : Là , on les acou-
tumoit à s'aimer réciproquement, & on 
leur infpiroit un efprit d'égalité ; on apre-
noit aux uns à comander fans fade & fans 
orguei1, & aux autres à obéir fans baf-
feÀT & fans murmure. On les déroboit 
ainfi de bone heure aux vices & aux 
paifions, que l'exemple des parens peu
vent ocafion^r, ou qu'une aveugle ten-
dnfle ne tolère que trop fouvent. 

Les enfans fn t lVfpérance & la force 
de l'état ; il n'eft plus tems de les corri
ger , quand ils (ont corrompus 5 c'eft dans ' 
la ftair qu'il faut prépaier les fruits, il 
faut é'ever les enfans dans le mépris de 
la douleui 5 de la morts il faut lesacoutu-
mer à fe pafler des lichcfTes, & à fouler 
aux pieds les honteux plaifirs ; il faut les 
acoutumer à être propres fans magnifi
cence , & ranges dans .toutes leurs ocupa-
tîons; il faut leur faire regarder l'injufti-
ce, l'ingratitude , le menfonge, & la mo-
lefle, corne des vices infâmes, qui dégra* 
dent & qui aviliffcnt l'home ; il faut leur 
aprendre, dès leurs plus tendre enfonce, 
à aimer la vérité , & à fe plaire à une vie 
fobre & laborieufe. Il faut leur aprendre 
à mettre Phoneur dans la pratique de U 
Vertu, à craindre moins les tourmens que 



N O V E M B R E 17*7. 489 
le reproche de leur confcience, & à être 
équitables pour tous les homes, n.ême à 
Tégard de leurs plus cruels énemis. 

Le travail & la Frugalité nous garantif» 
fent ordinairement des maladies & de la 
mifére, miis quand on a le malheur d'y 
être expoié , on n'en e(t point acablé, 
parce qu'on trouve chez foi de grandes 
reffources, dans» la patience, dans la ré-
(ignation à la Providence, dans la paix 
de la confctt nce , & dans cette fermeté 
d'ame, qui nous met au dcifus des évé-
nemens les plus fâcheux. 

Des enfans, élevés de cette manière, 
feront un jour le bonheur de la Société» 
dans laquelle ils vivront; ils y feront fleu
rir Tordre, les Arts & les Sciences , qui 
font les foutiens & la gloire d'un Etat 1 
ils établiront entr'eux une confiance mu
tuelle, & leur crédit chez l'étranger fera 
d'autant plus durable, qu'il fera apuié fur 
une probité fincère & éclairée. 

On conçut aifément, que les lumières 
& les qualités morales , dont nous venons 
de parler, doivent toutes ê're fondées fur 
la Région , ou concourir du moins avec 
elle, à former un honère home , un bon 
Citoyen, un bon Chrétien. Sans elle nos 
plus belles conoilfances ne font qu'une 
vaine lueur, ou un aliment à la curiofitf 
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& à l'orgueil ; fans elle, nos plus belles 
qualités morales ne font que le fruit de 
l'habitude, ou d'un heureux tempéram-
ment, & s'altèrent ordinairement avec lui: 
Corne elles manquent d'apui folide, le 
moindre choc les ébranle ; l'intérêt & les 
pallions ne les détruifent que trop fou-
vent. Les Loix même manquent de force 
fans la Religion: biles ont befoin d'un 
Législateur fuprème, qui étende fon em
pire jufques fur le cœur, qui puifle inti
mider les coupables , ou celui qui auroit 
quelque penchant à le devenir ; il faut 
qu'il redoute fes jugemens, jufques dans 
l'ombre, dans l'obfcurité de la nuit ; fans 
cela,-le crime n'auroit à fe défendre que 
des yeux des homes & des regards des tè« 
moins; il n'auroit qu'à fe mettre à cou-
vert du glaive des Juges de la terre : Là 
foible & timide inocence feroit expofée à 
tous les traits, qu'on pourroit lancer dans 
le filence & dans le ftcret. Lb Religion » 
enfin, done aux Loix une force & une 
éficace, qu'elles ne tirent point d'elles mê
mes , & qui établiiTent dans la Société 
l'ordre, la paix, & la fureté. 

Je ne me fuis pas propofé d'entrer ici 
dans un grand détail, fur tous les avan
tages, que procure une bone éducation j 
elle influe d'une manière très fenfible, Se, 
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fur nôtre goût , & fur nos mœurs, & fur 
nôtre créance : Une perfonç, qui, dès 
PenFance, ne verra ni n'entendra rien 
que de bon , fe fera une douce habitude 
de la vérité & de la vertu 5 elle aura 
même un fecret éloignement pour tout 
ce qui fera opofé aux grands principes & 
aux fag°s maximes, qu'elle aura fucés avec 
le lait, & qui lui ferviront de règle dans 
fes ju^emens: Uae perione bien élevée a 
une fiaefle de g< ùr & une jufteffe de fen-
timent, qui lui fait difcerner, prefque 
fans examen , ce qii eft bon , de ce qui 
elt mauvais; juge-telle d'un ouvrage, elle 
dédaigne tout ce qui n'a qu'un faux bril
lant, tout ce qui eft opofé à cette noble 
fimp'icirc, qui en doit faire le caradere ï 
Eclairée dans fa Religion, les fophifmes de 
l'erreur, ou les doutes de l'incrédule ne 
font point capables de l'ébranler ; elle ne 
fera jamais le jouet de ces vains fantômes, 
de ces terreurs paniques, qui jettent le 
trouble & l'épouvante dans des âmes foi-
bles & fuperftitieufes : Enfin , une bone 
éducation eft une teinture précieufe, qui 
fe conferve jufques dans la vieillefle la 
plus reculée : Avec fon fecours, nous ne 
croirons rien que de jufte > nos adlions fe
ront auiîi réglées que nos fentimens fe. 
ront purs. 
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Je finirai ces réflexions par celle-ci; fi 

nos yeux font charmés du magnifique fpec-
tacle que préfeute, dans le Printems , un 
verger couvert de fleurs, ils ne le font 
pas moins, lorfque dans PAutone, ces 
fleurs font changées en fruits délicieux : La 
jeuneffe de la vie eft nôtre Printcms ; 
nous ne pouvons doner alors que des ef-
pérances ,• fleurs tendres & délicates , que 
les pailîons flétriflent fouvent. Mais fi 
elles peuvent réfiller aux vents & à la ge
lée, quels fruits ne donent-elles pas dans 
PEté ou dans i'Àutone» faifons où ils ont 
aquis leur é Jat & leur maturité i Les 
frurs de Phome, ce font fes vertus ; rien 
n'eft plus digne de lui, que de les pro
duire: Y manquer, c'eft manquer à Per
dre & à (a véritable deftinatiun. 

* * * 
* * 
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FOIBIESSE de PHome & grandeur 4i 
D I E U . 

j f \ u milieu des honeurs que convoite l'envie , 

L'Home peut éprouver tes caprices du tort; 

CR^SUS fut heureux dans fa vie , 

Et très malheureux à fa mort. 

L'Home aveugle en fes vœux fait il ce qu'il defirej 

Pour lui la vie eft un délire , 

Ua fonge mêle de tourment 9 

Et fon réveil ne dure qu'un moment 

L'Home à peine eft i! né qu'il gémit & foupîre: 

11 ne pour Cuit jamais que l'ombre du bonheur* 

Il com^nce à mourir BU moment qu'il refpire 

Ses plus beaux jours paflent corne une fleui. 

Dans tes projets que de grandeur ! 

Mais dans fes mœurs que de bafleffe ! 

Il eft un compofé de force & de foibleffe , 

U voit la vériré, mais fucombe à l'erreur» 

Qui le feduit avec adreffe. 

En vain des paflîons qui l'affiegent fans ceflfe , 

L'Home veut éviter le charme fédudteur , 

Et refpefter la vo'X de U fagefTe, 

Cornent luter contre fon propre cœur t 

Pe fes fen* ébraûlés U daugereufe yntBk t 



494 JOURNAL HELVETIQUE 
Lui préfente un plaifir flateur 
Dans une coupe enchanterefTe ,• -

Et cette fumeufe liqueur 
Excite dans fon fans le trouble & la douleur , 

Qui le déchire & qui le blefle. 
AinG l'on voit un Voyageur , 
Qui dans l'obfcurité s'cgire, 

Suivre d'un pas tremblant cette faufle lueur, 
Qui de fon guide le fép »re, 

Et l'éloigné du Hut où tendoit fon ardeur. 
L'Home foib̂ e dès fa naiffance , 

N'obtient que par fes pleurs un fecours dangereux; 
Et Ton prolonge fon enfance 
Par des châtimens ou des jeux. 

Jeune , la volupté corrompt fon inocence, 
Elle fème de fleurs la route qu'il comence 

Qui lui cachent l'abîme afreux 
Où le plonge fon imprudence; 

A l'humble vérité Ton impofe filence 
L'erreur, d'un voile ténébreux, 
Des vertus ternit l'excellence; 
Et (à fophiftique éloquence 
Prête au faux un éclat pompeux* 

Dans un âge plus mûr rongé par l'avarice 
Pour gagner il n'épargne rien : 
Mais ce deftr fait fon fuplice 

11 acroit fes travaux en groflïflant fon bien. 
Jouet de l'ambition il afpire à la gloire 
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De parvenir aux dignités ; 

H veut placer Ton nom au Temple de mémoire ; 
Mais dupe de ces vanités, 
Bien loin de briller dans l'hiftoire 

Du faite des grandeurs il eft précipité, 
Son nom fe perd dans la nuit noire 
Où s'abime l'Eternité. 

L'home fe flate t il de quelque expérience , 
De raifon & de liberté ; 

Il jouit peu long tems de la profpérité -
Ouvrage de fa prévoyance; 

Des revers imprévus confondent fa prudence ; 
Et dans fes projets arête 
Il ne voit que fon ignorance. 

Enfin, lors que les ans ont blanchi fes cheveux 
Son efprit tombe en décadence , 
La fcène fe ferme à fes yeux. 

Tout pdffe, tout finit & la mort qui s'avance 
Nous montre la fragilité 
De ces biens dont la jouiflancs 
Flatoit trop nôtre vanité ,* 
Mais elle done l'efpérance, 
D'une heureufe immortalité. 

L'Eternel des mortels Lit la félicité, 

Lui feul doit être refpe&é : 
Nous devons célébrer fa fuprême puiflance ; 
Cet Univers lui doit fon ordre & fa beauté} 
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A tout Etre fa voix a doné la naiflance. 
11 en règ'e les rang** & la diverfité 

Les progrès & la décadence ; 

Il eft , ii fut, il a toujours été. 
Il remplit l'Univers de fon immenfité. 

11 forma TH »me de la poudre f 

Mais d'un mot ii peut le ditibudre. 

Les Loix qu'il lui dona prouvent fon équité » 

Et manifeftent fa bonté 
Dieu de tous les mortels foulage la misère ; 
Il les gouverne moins en Juge qu'en bon Pért. 
Son œifctoûjours ouvert veille fur les Etats : 
Il élève ou détruit les plus grands Potentats. 
Malgré leurs vains éforts fi y fie Providence f 

Fait leur profpérité, caufe leur décadence 
Mais les reflbrts qu'il meut, il les ca he a nos yeux. 
Gerdons nous d'y porter un regard audacieux; 
Atendons que fa voix nous guide & nous éclaire : 
L'Eternel a parlé, c'eft à l'Home à fe taire. 
Tout s'écoule ^ fubit des chungemens divers ; 
Mais fa puiHante main foutient cet Univers. 
Il ne permit jamais que la noire injuftice 
Du monde qu'il créa décruifit l'édifice. 
Enemi des Hébrçux , l'impie ANTIOCHUS 
En les perfécutant crut les avoir vaincus. 
Le fage SIMEON diflïpe la tempête; , 

Le TÛBU vie tomber la foudre fur fa tête* 

U 
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La voix de l'Eternel décide des cpmbats. 
H tient feu) dans fes mains U vie ou le trépa?, 
PAVID de GOLEA? réprime la furie ; 

CBOMWRL ôte à fon Roi la Courone & la via. 

D£S volontés du Ciel futiles inftrurpen$. 
Il agit par leurs bras dans ces événemens. 
Tout Etre cft fugitif» Dieu feul eft immuable, 
Les Cieux font ébranlés par fa voix redoutable 
Qui peut du Créateur limiter le pouvoir ? 
JPour nous anéantir il n'a qu'à le vouloir. 

Les rçortds ne font que paroitre 
Mus légers qu'un fétu par Je vent emporté. 

Au moment qu'ils ont c e p d'être 
p n ne fe (bu vient plus qu'ils aient éxifté, , 
Hélas / l'Home fans Dieu n'eft q j'errep $ foibteJTe, 
I! pèche, fe «repend, & retombe fans celle : 
J,a Raifpn veut en vain lui prêter fon flumbeaq 9 

II ne voit les objets qu'à travers un bandeau. 
$,e doute le pqurfuit t dans fon ardeur exrrçipf, 
jU veut conoitre tout & s'ignore lui m^m^ 

n 
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S I D N E Y. 

A N E C D O T E A N G L O I S E, 

V ^ U E L L E eft donc la trifte condition de 
l'home ? Il eft environé d'Etres fenfibles & 
pendables corne lui. Un inftinâ puiflànt & 
îecret le porte vers eux. Né dans la 
fociété, il fent que fon cœur à befoin 
d'elle. S'il ofe fuir fes femblables, il eft' 
malheureux & coupable à la fois. S'il fe 
livre aux douceurs de la vie civile, il 
s?expofe à mille dangers. L'amitié le tra
hit fou vent, l'amour le délefpère, ou la 
mort vient tout à coup brifer des liens 
chéris. Avec une ame noble, fimple & 
vraie, on eft prefque toujours à plaindre. 

Vous ne devineriez pas qui pouvoit 
faire de pareilles réflexions? C'étoit le jeu
ne Lord SIDNEY. Né à Londres avec une 
fortune brillante, & des qualités aimables » 
fes mœurs étoient douces, quoi-qu'auftè-
res, & fa figure faifoit tourner la tète 
aux femmes. Son air férieux le rendit 
plus intèrflant. On ne pouvoit voir fans 
furprifc & ftns émotion, cette fleur de 
îeuneffe cmbélir uneraifon prématurée i car 
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il n'avoir pas vingt ans , & Ton ne parloic 
à Londres que du fagc &beauSlDN£Y. 

Il cherchoic fouvent la folitude. Il ai-
moic la chaiTe & les plaifirs champêtres. 
Un jour, à trois mille de Londres, excé
dé de fatigue & de chaleur , il erroit fur 
les bords de la Tamife, lorfqu'il découvric 
une petite maifon ifotée & couverte d'un 
bouquet d'arbres qui l'ombragoient. Le 
jeune Lori eut envie d'y entrer pour fe 
repofer. Il jugea qu'elle étoit habitée par 
des Villageois, & il préferoit leur naïve 
franchife à l'emprefTement trompeur des 
gens du monde. Quelle fut la furprife de 
SIDNEY de trouver dans cette humble te* 
traite, dont la porte étoit ouverte, les 
meubles de la philofophie & des bcanx 
arts ! Des livres de morale, des inrtru
mens de géométrie, & quelques uns de 
mulique. Du refte , une extrême (impli
cite s la propreté feule ornoit cet azile 
folitaire. SIDNEY fort, impatient de trou
ver le maitre du logis. Il fait le tour de 
la cabane, il parcourt des allées irrégulié* 
res de jeunes ormeaux, d où l'on décoi*. 
rroit la mer & la campagne la plus riante, 
11 aperçoit enân un Vieillard encore frais f 

dont Tafped infpiroit la vénération. 11 
fe promènent lentement. Une forte im» 
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preflîon de triftefle àlteroit la beauté févère 
de fes traits , & laiflbic voir Pempreintc 
d'une ame fenfible & profondémenr afeâée. 
Le jeune Lord l'aborde avec toutes les mar
ques du refped, & le Vieillard ne put fe 
défendre d'une prévention favorable à 
SIDKEY. Jeune incomi, lui dit il, que 
cherchez vous ici ? Le repos, fans doute» 
& la fraîcheur, après un violent exercice. 
Vous voyez ma demeure , il ne tient qu'à 
vous d'y entrer. Venez & difpofez de moL 

Ils entrent. SIDNEY, ravi deplaifir & 
d'admiration , parla ainfi à cet home extra* 
ordinaire. J'ai déjà vifité vôtre habitation. 
Je ne comptois pas rencontrer un Sage 
en ce défert ; mais foufrez que )e vous le 
demande, pourquoi ces nuages à travers 
la férénité de vôtre ame ? Daignerez vous 
m'aprendre à qui je dois un acueil fi fla-
teur? Peut être ne fuis-je pas indigne de 
vôtre confiance. Je fais du moins refpec-
ter vôtre âge & vôtre vertu. 

Hélasi répondit le Vieillard, ce que je 
vais vous raconter poura vons inftruire t 
& ce motif me détermine autant que la 
fenfibilité que vous m'infpirez. D'aHleurs » 
dans l'excès de mon afltétion , je faiiîs avi
dement la moindre lueur d'efpérance. Puif-
fiez vous ne pas démentir la bone opinion 
que j'ai conque de vous 1 Vous pourez peut-
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être terminer mes maux. Que fais je ? 
L'extrême infortune touche quelquefois au 
bonheur, & la Providence peut vous con
duire ici pour m'ètre utile. Quoi qu'il 
en foit, profite* de mes difgraces: Vôtre 
ame ne fait que comencer à le déveloper. 
Aprenez de mes malheurs, à comander à 
vos afetîlions les plus pures, à lesfubordo-
ner à l'amour que vous deve2 au grand 
Etre ; car rien n'eft durable ici bas. 

J'avois à peu près vôtre âge, lorfque je 
vis Miss MURRAY. Elleétoit belle & ver* 
tueufe, née corne moi dans la mé liocrité » 
mais d'une fartii le noble ainfi que la mien
ne. Je l'aimai éperduement, & je fus lui 
plaire. Ne vous atendez pas ici à des évé* 
remens extraordinaires. Nos fortunes 
étoient égales. Nos amours ne trouvèrent 
point d'obftacles t & n'en furent que plut 
conftans. La conformité de nos mœurs & 
de nos fentimens 1 le même goût pour la 
vertu nous unirent à jamais. Le Ciel 
bénit nôtre mariage. Ma chère MURRAY 
me dona deux fils & une fille. Mes fils 
fervirent corne moi avec diftindion dans 
les dernières guerres, & furent la gloire 
& la confolation de leurs parens. Ma fille 
ne nous fut pas moins chère par fon ex
cellent naturel. Croiriez vous, aimable 

~ I i I 
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incoriu, que je dufle éprouver la plui 
afreufe deftinée? Tant de profpérités s'é-
coulètenc corne un fonge, & je fuis un 
exemple déplorable de 1 inftabilité des cho-
fes humaines. Jugez fi vous pouvez pré» 
tendre à mon eftimej je me fais violence, 
& j'aime néanmoins à me retracer auprès 
de vous des fbuvenirs cruels! Mes deux 
fils moururent prefque en même tems d'u. 
ne maladie violente j & pour comble d'iri. 
fortunes , ma chère & tendre MURRAY ne 
tarda pas à les fuivre. Tous périrent 
dans mes bras. 

Tant de revers m'acablérent. Je fus 
long tems incapable de fonger à l'éducation 
de ma Bile, refte unique & précieux de ce 
que j'avois de plus cher au monde 

Mais , que dis-je , malheureux que je 
fuis/... Je vais vous étoner, mon jeune 
ami. Je devois foufrir davantage encore, 
f& le comble du défefpoir m'étoit réfervé. 
SJDNEY, très Bfcdé, conjurait le Vieillard 
^interrompre un fi trifte léott.' Non * 
mon enfant, dit i l , vous me plaindrez , 
fans doute-, & je ne dois vous rien cacher. 
V&w vivefe à Londres., vous ûmet peut-
être quel eft te fort dUm.objrt:infe*ttiiil..^ 
-HéLsî elle m* <&onfoîoit,H& fatnérefrm-
W&t «vivre $o«r moi...,, QpoL! tfiwh 
SIDNEY, fuéii vous auriw auffi perdu 
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cette aimable fille ? Et par quelle fatalité ?... 
O fort! quels coups réferves-tu donc aux 
tnéchans ? 

Mon enfant, n'acufons point la Provi
dence, reprend le Vieillard très ému* Je 
comenqois à fuporter mes maux, & jefai-
fois tous les jours le facrifice de ma fem
me & de mes fils. Je me retirai dans ce 
féjour tranquile. L'étude & quelques 
talens agréables , une vie obfcure, mais 
libre & douce, començoient à tempérer l'a
mertume de mes douleurs. Le malheur & 
la perverfité des homes, m'ont pourfuivi 
Jufqu'en ces lieux. Ma fœur, qui demeu. 
re dans le voifinage, & qui m'avoit de
mandé SOPHIE , vint me voir à Pordinai-
re, il y a trois femaines. Elle étoit feule % 

& je fus allarmé. Une légère indifpofitioi* 
avoit retenu ma fille au logis. Ma fœur > 
à fon retour > ne la retrouva plus chei elle* 
Tout ce que nous pûmes aprendre d'une 
feule femme à qui ma fœur Pavoic confiée , 
c*eft que cette domeftique, dont la fidélité 
nous étoit conue, ayant été obligée de for-
tir urt inftant, elle avoit entendu le bruit 
d'une chaife de pofte , qui fembloit fortir 
de la maifon. E le y courut, vit en éfet 
la chaife qui s'éloignoit avec rapidité, & 
chercha vainement ma chère SOPHIE, Jugeai 

l i 4 
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fle l'horreur de nôtre fituation ! J'ai fek 
jufqu'à préfent des recherches inutiles* 
Cîrand Dieu ! l'ai-je perdue pour jamais « 
& ne permettra tu pas que je découvre fort 
infâme ravifleur ? Ô mon jeune ami ! J« 
ne eonois plus le repos ; le jour, corne la 
huit , n'ofre à mes yeux que les plusfu» 
heftes images, je ne puis pourtant renon
cer à î'elpoir qui nie flate; Ah ! fi vous 
àinkz fa vertu , vous m'aiderez fans douta 
par vous même » ou par vos amis, dans la 
recherche du feul bien qui me fait tenir à la 
Vie. 

SIDNEÏ ne lui repondit que par fes lar* 
mes. Je vous quite avec regret, lui dit* 
il ; mais j'ofe éfpérer que le Ciel féconde
ra mes foins. Je tiens à dcsperfones en 
Crédit, & je m'en félicite, puifque paf 
leur moyen je puis concevoir l'efpéranee 
de mettre fin à vos douleurs; 

Milord * * * étoit l'Oncle maternel dé 
SIDNEÏ , & l'airhoit beaucoup. Ce jeune 
home ardent & vertueux fit le tableau 1s 
plus touchant & la plus pathétique des 
infortunes & de l'aflittion du Vieillard. 
Mon Oncle, difoit-il, c'eft un Citoyen, 
refpê &able qui reclame vôtre autorité > c'eft 
kn Père de famille qui a fervi l'Etat par 
liii même '&. par fes filsj il eft plus re* 
Éomaiidable encore par fes vertus » que par 
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fort nom. Il lui reftoit une fille, feul 
apui de fa trifte & languiflante vieillefle J 
un honv- vil oie l'en priver indignement* 
& porter la mort dans le cœur du plus 
digne & du plus tendre des pères. Ainfi 
donc l'honeur mène eft maintenant a la 
înerci de la brutalité* & le plus fanglant 
outrage pouroit demeurer impuni ? Vous 
ne le foufrrrjg pas, Milord j vôtre équité * 
vôcre humanité, la nob'cflè de vôire ca* 
radère répareront cette horrible injuftice.... 
Miiord * * * changeoit de vifage. Il garda 
long t'Jrtis un morne filence. Enfin» re* 
gardant fixement fon neveu: SiDNEY » 
dit i) * allez demain, dès le matin , chez 
ce refpeâiMe infortuné. Dites lui de ma 
part, qu'il celle de pleurer fa fille, qu'il 
J'embrafTra dès ce Jour même, & que je 
me chaigedela lui remettre. Laiflez moi* 
j'ai des arartgrtterts à prendre »& comptez 
fur ma parole. SIDNBY ne favoit cornent 
interpréter un difeours fi laconique, & ne 
concevoir pas cornent fon Oncle, avec 
tout fon crédit, pouvoit G légèrement fe 
flater de retrouver fitôt SOPHIE. 

Le lendemain , & avant le lever de Tau* 
tore, il vote chez SIR MANL? ( c'étoit 
le nom du Solitaire, ) i! Tembrafle & le 
ferre dans fes bras. A la joie qui brille 
dans les yeux du jeune home, SIR MANLT 
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livre Ton cœur à l'efpérance. Vous ailes 
la revoir! s'écria SIDNEY ; Milord***, 
mon oncle, me fuit, & va vous l'amener 
hii même. Le bon Vieillard penfa s'éva
nouir. Peu de moment après, le bruit 
d'un carofTe anonce Milord ***. Il pa-
foit avec SOPHIE, qui fe précipite dans 
les bras de Ton père, & jette enfuite fur 
Ion conducteur un regard timide, mêlé 
de furprife & d'admiration. 

SIR MANLY, lui dit Milord ***, vô
tre Sœur eft elle ici ? J'ai befoin de fa 
préfence. SIDNEY courut la chercher. Dès 
qu'elle fut arivée, Milord *** les pria 
tous de s'aifeoir j puis , adreflant la parole 
à SIR MANLY, qui vouloit fe lever: Je 
vous fuplie tous, dit Milord , toujours de
bout, & faifant afleoir SIR MANLY, de 
ne pas m'interrompre. 

Mon Neveu, pourfuivit il, Je vous dois 
le plaiGr ineftimable de faire une bone 
a&ion, & d'éfecer, s'il eft poffible, le 
fouvenir d'une iniure dont je fuis auflî 
pénétré que SIR MANLY même. Je fuis 
libre, SIDNEY: VOUS êtes mon unique 
héritier.,.. Ce Contrat vous aflure dès ce 
jour la jouiflance de la moitié de mes biens, 
& les provifions d'une charge que je ne 
Veux plus exercer, 
v Quant à vous, SIR MÀNLY, teprcne* 
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tous vos droits fur une fille, dont la 
vertu n'a point d'égale, & dont je pré-
tendrois en vain récompenfer les nobles 
fentimens. Si mon Neveu pouvoit lui 
plaire, & lui faire oublier mes torts, j'o-
ferois peut-être me dater de lui montrer 
un véritable ami, dans celui qui gémit à 
vos yeux d'avoir été Ton ravifleur. 

A ces mots il fe jette aux pieds de 
MANLY,- puis, en fe relevant & en le re
gardant avec confiance: SÎR MANLY , lui 
dit-il, fi la réparation n'elt pas complette, 
ordonez, j* fuis pièr à tout. Ce qui me 
r̂ fte à dire pour ma juftification, fi tant 
eft qu'il en fo;t en pareil cas, c'eft que 
j'ignorois que voi>s fuilîez le père de cette 
adorable & refpedable fille. Sa douceur 
& fa beauté me féduifirent ; }e me livrai 
troo au ptaîfir de la regarder plus d'une 
fois dans te parc à côté de (a Tante. Je 
vous h rends du moins toujours digne 
de vous ; ma Sœur poura vous en répon
dre : F.lle n'eft fortie de chez elle que pour 
venir ici. Jugez moi maintenant. 

Milord, dit MANLY éperdu, vous avez 
été foible, & vous étiez puiflànt. . . . 
Vous avouez vos torts: Rien ne pouvoit 
Vous y forcer.... Embraflbns nous. 

Les tendres careffs dont SOPHIE aca« 
feloit fon père, la reconoilTance & l'em* 
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baras que lui caufoit la générofitc de Mi-
lord ***, la pudeur & la fenfibilité de 
cette aimab'e fille animoient les grâces 
naïves que lui a voit prodiguées la nature. 
Alilord *** obligea Ton Nev u d'accepter 
fes préfens. La mélancolie de SIDNEY ne 
partoit que du befoin d'aimer j elle fe tour
na bientôt en fentiment auprès de l'aima
ble SOPHIE , qu'il époufa peu de jours 
après. Tous deux furent heureux, & tous 
deux méritoient de Pètre. 

H H H K J L 

n g h n H 
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NE DÉSESPÉRONS JAMAIS DE RIEN* 

A N E C D O T E M O D E R N E . 

ZJLPRE'S uneVi&oire fignalée, un Sou. 
verain, digne de l'être, vifitoit le Champ 
de bataille & faifoic doner des fecours aux 
blefles, qui refpiroient encore, lors qu'un 
home , en habit de ûmple foldat, s'écria 
tout a coup, en fe jettant à fes pieds: 
Grand Roi ! Daignez entendre un malheu
reux , que le défefpoir encourage & foret 
d'implorer vôtre juftice. 

Les Gardes & les Courcifans fe mettoient 
déjà en devoir d'écarter le fupliant -, mais 
le Monarque, auffi frapé de la fingulari-
té l'aventure, que de ce qu'il trouvait de 
poble dans la phidonomie de cet home, 
lui ordona de fe lever, & de lui dire fran» 
çhement quel étoit l'objet de fes plaintes, 

Seigneur, répliqua l'Etranger , d'un air 
à confirmer que fa condition étoit fupé-
lieure aux aparences, mes plaintes font 
d'un genre à ne pouvoir être expofées en auflî 
peu de mots, que cet inftant femble me 
le preferire, & furtout fi publiquement. 

Qu'où le çonduife da#s ma Tente > di* 
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le Monarque , à mon retour je l'enten
drai. 

Parlez, lui dit en entrant le Prince : 
Nous fomes feuls, ne craignez rien, fî 
vos plaintes font juftes, & ix vous m'en 
donez la preuve. 

Rafluré par ces mots, PEtraanger, près s*è-
tte incliné & recueilli quelques inftans, comt 
pour comander à fa douleur, lui dit, en 
foupirant: Seigneur, vous voyez à vos 
pieds le plus malheureux des mortels, & 
d'autant plus , que je me vois forcé, après 
avoir quité les drapeaux de mon Souve
rain , de venir demander juftice à fon plus 
mortel Enemi. Mais vôtre tems eft pré
cieux; laiifons mes plaintes. 

Mon nom, quoi que conu & peut être 
refpedé dans ma patrie, n'eft probable-J 
ment pas aflez célèbre pour être parvenu 
jufqu'à Vôtre Maj fté : Mes Ancêtres mè 
l'ont tranfmis avec honeur, & je tachoii 
de le porter de même , lors que l'ambi
tion des Souverains porta jufques dans 
ma Patrie les horreuts de la guerre. -Le 
devoir m'ordonoit de la défendre, & j'eus 
Hou de m'en aplaudir ; mats au milieu de 
roe$ fuccès, j éprouvai tout à coup, que 
le bonheur & les plaifirs n'ont qu'un int 
tant* que fuivent dés fiécles de peines!.-.! 
L'Etranger ^arrêta pour-doacr cours *ux 
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larmes & aux fanglots qui fétoufoient ; 
puis il continua ainfi : 

Lors que vos Troupes entrèrent dans 
mon Pays, il y a environ fix mois , ma 
mauvaife étoile voulut, qu'un de leurs 
Détachemens vint s'établir dans mon Châ
teau , où tout ce que j'avois de précieux^ 
tant de moi que de mes Ancêtres, devint 
en un moment leur proie. C'eft le moin
dre de mes regrets : Je partageois la ca
lamité générale. Hélas ! mes pleurs ont une 
caufe bien plus chère. 

L'himen à peine avoit couroné tous 
mes vœux: La beauté de ma jeune Epoufe 
eût le pouvoir d'impofer du refped: aux 
plus licentieux de vos Soldats. Nul d'en« 
tr'eux n'ofa porter fur elle une main fa-
crilège. Son Chef, celui qui devoit la 
défendre, fut le feul dont elle eût à fe 
plaindre \ le barbare, fourd à fes cris, 
touché feulement de fes charmes, la fit, 
quoi que mourante, enlever & conduire 
à fon camp, où tout ce qu'elle a dû fou-
firir ne fauroit ofrir à mes yeux que le 
tableau le plus horrible. 

L'inftant où j'en fus informé me fit ou» 
blier tous mes devoirs; je n'en conus 
plus qu'un. Je quitai mon fervice ; je 
volai jour & nuit jufques chez moi, où, 
après avoir recueilli jufqu'aux moindres 
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çirconftances de ce cruel événement, \% 
dée que mon Epoufe étoit peut-être en
core vivante, ne m'en lailla plus d'autrp 
oue celle de chercher à la revoir & dç 
farracher de mpn Enemi. Avec cet uni* 
forme, je pénçfrai jufques dans vôtre 
Camp 5 je trompai vos Qficiers mèîfle> 
j'apiis enfin , que celui que j ?vois dé
voué à ma vengeance, avoit été forc| 
dès l'infant de Ton retour de remeftre ft 
proie au Général de vôtre Armée. 

Je fentis un rayon d'efpoir , & quoi quç 
pelui de pénétrer jufqu'à ellp m$ fut alors 

Srefqu'interdit, je crus pourtant qu'ut* 
ome de ce npm, & honoré de vvôtre ef-

time, ne pçuvoit qu'être vertueux. C'ea 
fut affes pour me calmer au point de re7 

(tourner jau ppfte, d'où ParppyF & Je dç« 
fefpoir m'avoienç arraché. 

Mon Général avoit quelques bonté? 
pour moi* je lui fis part de mon maU 
Jieur & j'étendis avec la plus mortelle im
patience le retour d'un Trompette, qu'il 
péputa dans le moment au vôtre , pouç 
réclamer la Dame dont il lui envoyoït erç 
même tems le fignalpraent le plus claip 8ç 
Je plus détaillé. 

Mais que devinrent me$ efpérances, eij 
$prenaijt çye )a jréj>pflfe fa v0tre Général 
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portoît qu'il ne fe trouvoit dans Ton C^mp 
aucune Femme , qui reffemblat à celle que 
le mien reclamoit ! Aveugle dans mon dé-
fefpoir > rien ne m'eût empêché d'aller pou 
gnarder le ravifleur, dût il être à la tçt* 
de Ton armée, G l'idée, que ma THÉO» 
DORH n'en feroit que d'autant plus expo» 
fée à d'autres horreurs & peut être facri» 
fiée à la vengeance de vos croupes > Hfl| 
m'eût tout à coup retenu. 

Le Ciel daign^ fans doute m'éclairer $ 
Oui, lui feul m'infpira probablemçpt 1$ 
deflein de recourir à la juftice d'un A£o* 
ïiarque? qui, tout Enemi qu'il eft dtf 
mien , n'en eft fans doute pas moins ho* 
me, & dès là, fenfible aux mau* de fçi 
femblables. 

Je repris mon déguifement j )e fus reçft 
dans vôtre armée en qualité de Défertçur* 
Ja nuit, qui précéda cette vidloire, )'y 
combatis pour vous, non pas contre les 
gens de mop Pays ( rien n'eût pu m'y 
réfoudre, ) mais contre certains Alliés qua 
je crois n'être entrés dans cette guerre',' 
que pour des intérêts qui ne font pas touç 
à fait les nôtres. Telle eft, grarçd Roi 
ma ^déplorable Hiftoire! ., Je vous voû 
atendri... J'ateps tout de vôtre juftice, 

Lç fripee, apj:è$ avoir entendu, fcw* 



t Î 4 JOURNAL HELVETIQUE 
l'interrompre ^ le récit de l'Etranger: Le^ 
yez vous, lui dit il, & jugez par ceci du 
malheur des Souverains, toujours compta
bles des crimes de leurs fujets, corne fi 
cfétoit peu de ne Pêtre déjà que trop de 
leurs propres foibleffes !•.. Je croyois mon 
Général aufli jufte , auffi généreux que 
brave... Mais gardons nous bien de le 
jpger légèrement. 

Allez, dit i l , en apellant un Oficier, 
qu^l vienne dès demain. S'il efl; coupa
ble , il a perdu poijr jamais mon çftime ; 
mais fi Ton a youlu le noircir indigne-
ipent dans mon efprit , malheur à qui 
concerta cette intrigue!... Soldats, s'écria-
t il alors, que Pon garde cet Etranger : 
En atendant que la vérité s'éclaircifTe, qu'ij 
J(4t traité avec tous les égards que j'aime 
^ crpjfe qui lui font dus. 

Les ordres du Roi furent fi ponctuelle, 
tpent exécutés, que le Général, arrivé le 
lendemain, & reçu corne de coutume par 
fpn Maitre, pprès lui avoir rendu compte 
de la fituqtipn jle Ton Armée, fut con
duit par ce fripce hors de fa tente, aux 
environs (Je laquelle on avoit placé PC. 
tranger. L£ ce Monarque, en continuant 
de parler au Général. lu} çlit : J'ai toû-
Joprs defiré , vous le favez, que les fujets 
àçs Souverain^, qui jn'ont forcé £ çet̂ f 



N O V E M B R E i7gf. j ï f 

guerre, futfent , autant que faire fe pour,, 
roit, ménagés & foulages du poids deç 
maux, trop fouvent néceflaires, qu'entrai
de après lui ce fléau ; qu'on épargnât fur* 
tout le foible; qu'on rpfp?dl*t bs perfo* 
jies âgies, les enfans & les femmes. Q t̂ell̂  
.douleur pour moi d'avoir été mal obéi! 
p e voir la devaftion tracer leç marches 
de mes troupes, & les clameurs des maU 
Jieureux invoquer contre moi le Ciel !M> 
jMajs , en négligeant de punir , je devien* 
dtois le feul coupable,.. Qu'en dit lç Gq* 
raL 

Le ton & les regards du Roi infolroîerçt 
Ja terreur & glaçoient tous les aiftftans, 

Dites moi donc, ajouta-t.il, aprèç uft 
jnoment de filence, & en fixant de nou
veau le Général, parlez; avouez, dis )e> 
& fans détour, quel eft le fort d'une 
jeune & belle captive, qu'un de vos Ofi-
piers a conJuite dins vôtre Camp, le joup 
gue vous entrâtes dans le Pays que vou$ 
pçupez encore > celle en un mot, que lç 
Général énemi vous fit en vain redemgnj. 
der, & dont j'ai lieu de craindre que vou$ 
n'ayez complété la ruine? 

Cette quelhon^auHi tçrribls qu'impré» 
Vue, intimHa le Général au point, qu'il 
jçfta fans parole, t ç Roi, qui dans fe? 

KM 
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yeux lifoit fon trouble: Hâtez vous de 
parler * s'écria-t-il ; ne tentez point d'a
jouter la rufe à vos forfaits. Qu'avez vous 
fait de . cette femme ? Eft elle encore \u 
vante ? En quels lieux la retenez vous ? 

Ah! SIRE! s'écria le Général, en tom-1 

bant à fes pieds : J'avoue, en gémiffant, 
ma faute ; mais je ne puis foutenir vos 
regards. Faites moi périr dans Pinftant; 
que mon trépas lave mon crime ; mais ne 
m'acab!ez pas de ce couroux, que je nt 
puis fuporter plus longtems. ,4 

, Qu'eft elle devenue , encore un coup ? 
Parlez... Elle eft en fureté.... Où?.,.. 
Dans ma Tente, & toujours digne de l'E
poux qu'elle regrette. Tous mes éfort* 
n'ont rien obtenu d'elle, & je l'aimoît 
çrop véritablement pour là contraindre...» 
Qu'on me l'amène dans Pinftant s fur-tout 
qu'elle ^n ignore le motif: C'eft à fa bou
che feule à dévoiler la vérité de tout ce
ci , & je n'en croirai qu'elle. En atendant, 
qu'on prenne foin de fon Epoux, fon in
fortune a trop de droit fur ma pitié. 

Dès que cette Dame parut, le Monar-
que fut ébloui de l'éclat de {es charmes % 
il fentit naître en lui des mouvemens , 
dont il avoit depuis longtems perdu Vu 
fiée. Tout ce que la beauté la plus paN 
faite a de frapant , tout ce que la douceur 
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& les grâces ont de touchant » d'intèref-
fant dans les yeux & dans le maintien ; 
tout ce que le fèxe en un mot peut raC 
fembler d'atraits, unis à la fraîcheur de 
la jeunefle, l'émurent aflez pour éprouver 
que tout fon héroifme étoit trop foible en 
cet inftant, pour lui faire oublier qu'il 
étoit home. 

Il admire quelque tems en filence, puis 
revenant tout à coup à lui même, & d'un 
ton fait pour raflurer la tremblante THEO-
DORÀ : Madame, lui dit-il, je vous ai 
fait venir ici, pour favoir de vous même 
cornent vous fûtes enlevée & conduite dans 
le Camp du Général de mon Armée, & 
la façon dont il vous a traitée depuis 
l'inftant qu'il vous rendit fa prifoniére. Si 
vous avez à vous plaindre de lui, fi quel* 
que ombre de violence a pu blefler vôtre 
délicatefle & ce qu'on doit à vôtre fèxe » 
parlez, Madame, avec pleine aflurance, 
avec la certitude d'ètrç crue & vengée pat 
un Roi, qui fe croiroit indigne de ce 
titre, s'il étoit moins fenfible à vos mal* 
heurs. 

Grand Roi ! lui dit la Dame en foupî. 
rant ; quoi que le bruit de vos rares ver* 
tus ait pénétré plus d'une fois jufques dans 
ma retraite, je n'aucois pas, je vous iy*± 
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Voufc, imaginé que vôtre Majefté daigtisifr 
dcfcetldrt jdfqu'à moijbien moins encore s'd-
CUpief des détails de mon infortune!... 
ÎMais }e fetts vos bornés > corne le prix dd 
Vos rhometiS, & mon H'.ftoire n'tit paé 
lfci^ue. »Je fis arrachée de chez moi par 
on Oficief de vôtre Armée ; il me condui-
fit îuflju'au Camp, <ù )e n'eus a rfte dé-
ftridre que de ld balK lie de Tes ofres. té 
Ciel daigne m'entendre. Vôtre Général f 

înfofmé de ce que ma fiti.auorl avoit d'à-
freu* , rtie fauva de ces humiliations. De
puis te jour, je n'eus à me plaindre dô 
ïicti , que des maux que \& guerre elttrai-
tiê , dé me voir enlevée à un EpotJ* qud 
faimc, dont je pleuierai long-tems la per* 
t*?> & de me voir pour toujours au pou
vait- d> mes énemis. }Jn torent dfe lat*. 
ilies Petfcpécha de pourfuivre, & le Prltice ^ 
« i la relevant, lui dit : Depuis quel tems, 
Madame , avei Vous perdu Vôrte Epoux 
& qti'eîlô preuve avez vous de fa mort? 

Hélas, Seigheut1/ A Tinftant même od 
Vôtte Général daigna me fouftraire atf* 
violences, dont j écni$ menacée, mon pre
mier foifi , dès qu'il hie Peut permis, fut 
3'ihformer paf écrit tnon l poux de tout ti 
qtie j'aVois fouferf, de Parité ou je gé* 
itïjffois , & des fecotiffc <}ue j'*tettdois ai 
lui* Mai» <*s «vis téiuUk ont toûjourt 
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été fans réponfc. Cette inceititude étoifc 
pour moi pire que la mort même ; mon 
défefpoir étoit fi grand , qu'il toucha vôtre 
Général au point, qu'il écrivit à celui de 
nôtre Armée » dont la répoufe fu. , que 
mon Époux , le lendemain de mon enlè
vement» avoit été tué dans un Détache, 
ment qu'il comandoit... Jugez, Seigneur * 
fi je croyois devoir envier Ion fort ï 

Je me flate, Madame, que vos dou
leurs n'ont aucuns motifs étrangers à cettd 
perte, & que mon Général... Je n'ai i 
Seigneur, qu'à me louer de fes égards 
pour moi , fes atentions & fes foins 
but furpdfle mes efpérances. Mais rien 
ne m'atache plus à la vie, & tout ce que 
j'atens de vos bontés , c'eft une Efcortë 
qui puifle me conduire en fureté dans le 
plus prochain Monaftère, ou, loin du Gé
néral, & de quiconque m'a conue, je 
puifle , en pleurant moii Epoux , fini* 
mes déplorables }ours. 

Croyez, Madame , lui dit Je Roi, que 
mes vœux font de vous rendre heureufe. .* 
IVIais pourquoi cette mention particulière 
du Général, dans le fouhait que vous for* 
inez de vivre déformais inconue au refttf 
du monde ? Soyez, de grâce, plus fincère* 
Auroicil abufé de fon pouvoir? Série* 

* * 4 
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Vous affez généreufe pour vous réCouité 
s me cacher des atentats*... Non, Sire ! non ! 
Vous interpréteriez iiniftrement ce qui dani 
lui ne fut qu'une foiblelfe involontaire.., 
C'eft malgré lui fans doute, qu'il m'ai-
ftloit; mais fa tendrefle, ainfï que fonret 
j>e& nefe font jamais démentis ; fes propor
tions n'ont jamais été qu'honorables-

Mais * Seigneur , mon Epoux , mort 
Epoux feiil*.'tout mort qu'il eft, fera tou
jours l'idole de mon cœur !... Raffurez votfs, 
coiifolez vous, Madame j des vertus telles 
<jue les vôtres doivent toucher, doivent 
intèreiTer particulièrement le Ciel. Voua 

[ fcourieZ encore être lleureufe,autant que vous 
Je méritez ; vôtre Mari pouroit n'être point 

'ftiort* Dans la confufion, dans les dé-
' {ordres que produit la guerre, il ariva 
Journellement des événemens plus étranges* 
Qyede perfones ont été crues vivantes, 
& depuis longtems ne Tétoint plui ! Com
bien dautres * que ' l'on a crû mortes » 

r fôtlt venues tout à coup démentir les bruits 
feîtiés' de leur trépas! Ah * Sire ! Àh , 

" î)ieu ! que voulez vous me {aire entendre ? 
Vous feriez vous un jeu de mon mal

heur ?.*• Non! Vous ne parlez pas etl 
^ Vain... Non ! vôtre ame m*eft trop conue*. 

Vôtre* propos > vos yeux ont ranimé mes 
^Qféttacefei- Faudra t U péris avec * «lies1? 
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Ne ceffcz jamais dTpérer, Madame!... Je 
Vais vous envoier quelqu'un que voue 
croirez mieux que moi. 

Le Monarque, en difant ces mots, for-
tit de fa tente, & s'adrefla à l'Epoux * 
dont tout marquoit l'impatience & les ter* 
feurs: Allez , lui die il, entrez ici, & ju« 
gez par vous même de ce que réferve le 
Ciel aux vertus qui lui plailent. Entrez , 
feul, dis-je > les tranfports d'ames corne les 
vôtres 9 dans des momens tels que ceux 
ci , ne font pas faits pour être où inter
rompus, ou gênés 5 par des témoins peu 
Faits pour en jouir & pour en lentir Iça 
délices. 

En s'adrefTant enfiiîte au Général : J'4 
tremblé pour vous, mon Ami ! Mais vô
tre procès eft jugé. Vous avez été foible, 

*c\-ft le partage de l'humanité, l'objet , 
: bailleurs , juftifioit vôtre foiblefle j mais 
*Vous n'avez pas ceflez d'être noble & d'a
gir en.coniéquence. C'eft un bonheur , 
dont je me félicite ainfi que vous > car 9 

tout cher que vous m'êtes * & probable
ment le ferez toujours, tout vôtre fang p 

je vous le jure , eut à peine expié ce cri-
•me Mais i craignez, mon Ami, d'acor-
» der trop *à cette dangereufe paillon. S9 
* violence, énerve Pâme & la détourne pat 
Jdegrés de Pamour des Yertu&, qui peuvent 
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feules l'anoblir. L'exemple en eft devant 
vos yeux. Voyez Jufqu'où l'amour trop 
écouté, a pu porter cet illuftre & mat-
reux Époux, pour l'aveugler au point , 
tion feulement d'abandoner les Ùrapeaux 
de fon Maitie , >mais de fervir fesEnemis, 
en combatant pour nous malgré lui mê
me!... A l'avenir, fongez donc à le crain
dre. Songez, fur tout qu'il eft peu fait 
pour le cœur d'un foldat. 

Le Général, hors d'état dé répondre , 
cmbrafïbit les genoux du Roi, & cherchoit 
a lui cacher fes pleurs. J êntens , lui dit 
en fouriant le Grince, vous n'êtes pas en
core guéri, mais je vous prépare dequoi 
faire diverfijn aux fentimens qui vous 
ocupent. Retournez dans Pinftant à vôtre 
Armée.... Vous recevrez bientôt mes ordres, 

l e Général fe retira, & le Roi, en 
i'adrefTant aux Courtifans qui Tentouroienf. 
tJn Ltre fans défaut, leur dit i l , ne feroit 
jpas un home. Le plus parfait d*entr'eux 
teft celui qui en a le moins , & l'indulgence 
eft due à la foibleiTe, quand la tentation 
feft au deflus des forces ordinaires dd 
l'humanité, ' i 

Dans cet inftant , les deux Epoux i 
rofternés aux pieds du Monarque, les 
aîgnérent des pleurs de leur reconoiflan-

<te .• Lever vous , leuf dit-il , & Coye'A 
i 
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heureux l'un par l'autre... Je vous ai 
réunis, & fuis prêt à veus acorder tout 6û 
que vous croirez pouvoir encore me de
mander avec juftice. 

O le meilleur des Rois ! s'écria l'E* 
JHHIX; mon ame eft iati&taite. Je ne de* 
tnande rien aux Cieux , que de récom* 
penfer corne il le doit la bonté d'un Mo* 
iiarque aulfi jufte que ftnlible. 

Mais je ne dois point oub.ier, répliqua 
le Piince, que vos terres font dévaftées* 
votre château brûlé par mes Soldats. J'i
gnore a quoi peuvent monter ces pertes ... 
Premz ceci, leur dit il * en leur montrant 
line irès large bouife Remplie d'or, & û 
Ce n'dt pas alfez, pourfuBreà les réparer # 
fcrirz, pour que la guerre celte, & n'ou
bliez oas que parmi les Rois vous avei 
tin Ami. 
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NOUVELLES ACADEMIQUES. 

JL/A Société Royale d'Agriculture de P A -
* Ï S a ajugé dans Ton Adembée du i6me. 
Mat I76f. le prix qu'elle a voit propofé 
pu meilleur Mémoire , contenant la Def-
0'iption9 les caufes, les éfets £$ la cura* 
tton des maladies épidémiqies Ç5? contagieux 
fes des Ëeftiaux, les moyens de les prévenir 
£^ d%en empêcher les p> ogri*, à la Pièce 
N ° . 37 , qui avoit pour Dévife; 

Ecce autem duro fumans fub vomere taurus 
Confidit, & mixjtum fpumis vomît ore cruorenu 

L'Auteur efl M. BARBERET, Médecin 

?enfioné de la Ville de Bourg , & de fa 
rovince de BrefTe, ancien Premier Mé

decin des Armées, '& Membrç de l'Aca
démie des Sciences de Dijon» demeurant 
à Bourg en Brefle. * ' 

La Société, perfuadée que dans toutes 
4es Sciences phifiques la conoîflance de$ 
faits doit toujours précéder la théorie, & 
qu'elle feule peut conduire à Une prati
que fure, propofe aujourd'hui pour le fu-
fet du Prix de l'Année 17O6, qu'elle dofc 
s -
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diftribuer au mois de Juillet 1767 x 

Vhijloire de toutes les maladies épi Je ini
ques des Bejiiaux & des Animaux de toute 
tfpèce , qui fe trouvent écrites dans les 
Auteurs anciens £•? modernes ; celle des caw* 
fes qui ont pU les produire, È? des remèdes 
qui ont paru les plus ificaces four les com~ 
iatre. 

La Société defire, que les Auteurs ne 
bornent pas leurs recherches aux maladies, 
qui ont été décrites dans les ouvrages de 
Médecine, mais qu'ils raflemblent auffi 
celles dont il eft fait mention dans les Hi t 
toriens, & même dans les Poètes j qu'ils 
difcutent ces. Defcriptions, & qu'ils tat» 
chent de les lier les unes aux autres, afin 
d'en former un corps de Do&rine, qui 
puifle éclairer fur cette branche importante 
de l'économie ruftique. 

Corne M. BARBERET, dans l'ouvrage 
qui vient d'être courone , a déjà doné quel, 
ques unes de ces Defcriptions, dont il a 
fû tirer de très grandes lumières, pour 
déterminer la nature de ce genre de ma
ladie, elle l'exhorte à étendre les recher
ches fur cette matière, & le verra con
courir avec plaifir à ce nouveau Prix : II 
fera de douze cents Livres, & fera ajugé 
dans une Aflemblée de la Société au mois 
de Juillet 1767. Les Pièces qui feront; 
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envoyées, pour concourir, doivent èttç 
remifes dans les trois premiers mois de 
1767. à M. de PALERNE, Secrétaire per* 
pétuel de la Société, autrement elles fer 
ront rejettées. 

Les Auteurs feront les maîtres de corn» 
jpofer en François oy en Latin » & ne mec* 
tront point leurs noms fur leurs ouvra* 
ges, mais dans un . paquet cacheté, por
tant un numéro pareil à celui de la Pièce, 
avec une même Dévife fur l'un & fuç 
l'autre. Ces paquets ne feront ouverts 
qu'après le jugement du prix. 

Toutes les perfones feront admîtes k 
concourir à l'exception dis Membres 8ç 
Aflbciés qui compofent la Société Roy^lf 
d'Agriculture de Parisf 

JLJ'ACADEMIE des Sciences & Belles-Lett 
très de BESIERS , s'afTembla le 2f. Avril 
176c. M. DEFORE'S, Directeur, oijvrif 
la Séance par un Difcours, où il fit d'à» 
bord remarquer, qu'il n'étoit point dç 
profeflion qui ne fe reflentit aujourd'hui 
plus ou moins , de l'influence des M^ 
thématiques ; & après avoir prouvé en peu 
jde mots la néceilîté abfolue de cette jnè* 
me Science dans la Phifique, il fit voiç 
qu'elle étojt extrêmement; utûç » floivfgHy 

\ 
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lement aux Médecins, mais encore au$ 
Théologiens, aux Jurifconfulces, aux Mi
litaires, aux Politiques, aux Agriculteurs, 
&c. en un mot, qu'il n'étoit point de 
Science ni d'Art, où le fccours des Ma, 
thématiques ne fut, finon abfolument nc-
ccflaire, du moins très avantageux. 

M. BOUILLET, Secrétaire, dit: ,, Ou^ 
5? tre les productions Acad'miques dont 
3̂  mes Confrères rélîdens en cette Villç 
w font les Auteurs, & dont vous allez en-
^ tendre la lecture, je dois vous faire 
M part de* travaux de mes Affociés abfens* 
y> & d'une perfone, qui fans être d'aucune 
^ Académie, n'a pas JaifTé de travailler 
„ utilement pour le Public, & de nous 
û comuniquer fes réflexions &c. 

La perfone, dont parle M. BOUILLET, 
après avoir paifé plus de 50 ans à la Carn-
pagne, & y avoir fait beaucoup d'obfer-
vations & d'expériences fur l'Agriculture , 
a mis Ton bien en état de raporter beau* 
coup plus à proportion, que celui qui n'eft 
pas travaillé félon fa méthode, bile s'eft 
tranfolantée en cette Ville, & a bien voulu 
faire part à l'Académie de ces écrits. L'un 
roule fur la culture des Vignes , & fur I3 
meilleure façon de les planter. L'autre ^ 
pour objet la culture des Champs, & le 
troifiéme contient des Remarques fur leç 
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maladies des Oliviers, des Amandiers, 
& des Mûriers» Dans ces écrits on re* 
éonoit un home qui a travaillé & qui a 
réfléchi, un home capable d'inftruire fe$ 
Compatriotes, de leur aprendre à tirer le 
meilleur parti poifible de leurs terres, Sç 
qui mériteroic d'être encouragé par quel
que récompenfe; ce que l'Académie ne 
manqueroit pas de faire,, iî fes feepU& 
le lui permettaient. 

JML. D£ IA ROUVIERE, Chevalier de £T, 
LOUJS , Comilïàire des Guerres, lût Pélojjp 
de M TITJOK DU TilXET, ancien Ca
pitaine de Dragons, ci devant Doyen de* 
Maîtres d'Hôtel de Feu Madame la Dau-
phine, .Mère du Roi, Comiflaiçe Provins 
cial des Guerres* Auteur du Parrujfe Fran* 
fois, exécuté en bronze en 1718- Mem
bre de .prefque toutes les Académies de 
FEurope & Honoraire de celle de Befiers % 

mort i Paris le 26. Décembre iy$Z âgé 
de quatre vingt Gx .ans., moins guelquen 
jours. 

Après avoir fait mention de la Famille 
de M. DU TitXET, qui a doné plufieurs 
Magiftrats au Parlement & à la Chambre 
des Comptes de Paris, dont les Defcen-
dans exercent encore .aujourd'hui Içs mè* 
mes charges, M.vdej,A RaUYJEftE parla 
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éti. Varnojje François, Monument plus di
gne de la libéralité d'un Prince, que de 
celle d'un Particulier, & dont la dédicace 
fut faite par l'Auteur à Louis Lp BIEN 
AIME' , digne arriére petit fils du Héros 
( Louis XIV. ) qui y ocupe la première 
place. 11 pafla [aux diferens ouvrages $ç 
aux dépenfes, que cfc Parnafle ocafiona \ 
M. TITON , de la part des vingt Çix Aca
démies de l'Europe , qui lui donérent fug-
^eflîvement une place dans leurs Licée. 

Celle de Béliers, dit-il, quoique la der
nière à Fadmeure au nombre de fe§ Mem
bres, n'en fut ,'pas moins âatée que cel
les qui Pavoient précédée, & M. TiTP^ 
fe fencit fi honoré, d'être aifocié au corp$ 
Litéraire d'une Ville auffi illuftre qu'an
cienne , & qui a fervi de berceau aux Pg-
|LissoN,aux BARREYRAC, aux psj>jijT? 

^ux CLAPIE'S , aux MAIRAN, aux j$.P? 

& à bien d'autre Savans, qu'il reraerci? 
iCette Compagnie en I75^> peu après fa 
réception, d'une manière qui anonçoit $ç 
fa modeftie & fa reconoiffance. 

M. de la RouviERg termina cet éloge 
pat le Portrait du digne Académicien qui 
en étoit l'objet. „ M. TITON, dit-il,am-
^ bitionoit l'eftime des riches & des grandŝ  
# fans mépnkï: celle des pauvres ^ d?f 
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» petits. Les premiers le mettaient dans 
„ le cas de foire ufage de fa politefle, & 
„ les feconJs d'exercer fa charité. 

„ Enemi de cet efprit de prétention 
w que l'amour propre enfante , & que le 
„ ridicule courone , il mettoit tout le 
„ monde à fon aife par fon afabilité ; & 
„ quoi qu'il fût diliinguer parfaitement 
„ les diftances, que le fort met parmi les 
s, homes, il ne laifToit pas de reconoitre 
w dans les créatures les plus abjedes, le 
M limon dont il avoit été lui même formé, 
„ ce qui l'avoit rendu extrêmement po«< 
w pulaire. 

„ Il badinoit fouvent avec les grâces 
„ mais il «n cachoit toujours la nudité. 

n Enfin an peut dire de M. du TILLET, 

M qu'il ne péchoit que par trop de fincérité, 
^ s'il eft permis de mettre au rang des dé-
„ fauts l'excès d'une qualité auffi eftimable 
w que peu comunc dans le, fiécle où nous 
M fomes. 

M. FOULQUIER fit part des réflexions, 
qu'il avoit faites fur l'Agriculture à l'oca-
fion de la Tradutfion en François f qu'il 
avoit entreprife, d'un Poëme d'HESlODE-
Il remarque d'abord que l'Agriculture fut 
toujours en honeur chez les Grecs & 
chez les Romains. Nous avons encore f 

ajouter i l , outre le Poème d'HE«ODE , 
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les ouvrages de CATON , de VARRON & 
de COLUJKELLE , qui en traitent fort au 
long. Les deux derniers font mention de 
quatre vingt dix Traités , tant Grecs que 
Latins , fur cet art, lefquels de leur tems 
étoient entre les mains de tout le monde. 
CONSTANTIN-CÉSAR, Empereur des Grecs, 
que M. FOULQUIER croit être CONSTAN
TIN IX. furnommé Forphiroçenète, qui 
vivoit dans le dixième Siècle, a fait un 
Recueil de préceptes fur l'Agriculture, ti
re d'une vingtaine d'Auteurs, qu'il nom
me , & que nous ne conoiilons plus > à l'ex
ception de VARRON. 

Mais tous les préceptes d'Agriculture, 
demande M. FOULQUIER, font ils égale-
ment bons pour tous les Pays? Il s'en 
faut beaucoup, répond il. La diverfite 
des terres & des climats demande une 
culture diférente. Ainfi 9 la plus utile ex
périence , en fait d'Agriculture, eft d'é
prouver à quoi une terre eft propre, & 
ce que permet la température du climat. 
De plus, les initrumens du labourage ne 
doivent pas être les mêmes dans tous les 
Pays. Ainfi, chaque Pays & chaque ter-
rein doit avoir fes préceptes particuliers 
d'Agriculture &c 

Voici ce que M. FOULQUIER a recueilli 
(ur la vie d'HESiODfi. 

L 1 2 
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Ce Poète vivoit encore huit cents ans 

avant JÉSUS CHRIST: II naquit à Cumçs , 
ville d'Eolie. Son père s'apelloit Dius, & 
la mère Pi CIME'DE: Il avoit un frère 
apelle PERSES. Dius étant devenu pau
vre , quica fa patrie, & alla s'établir avec 
fa famille dans un village de Béotie, fituc 
au pié du Mont Hélicon , apellé Ascra 9 

d'où nôtre Poète à tiré fon furnom d'As-
ÇRAEJUS , que lui done VIRGILE. Oti 
feit remonter jusqu'à ATLAS l'origine d'H*» 
SIODE & d'HoMERE , car ils étoient de 
la mêrne famille, quoique félon la plus 
comune opinion , HÉSIODE n'ait vécu 
qu'environ cent vingt ans après HOMÈRE. 
SUIDAS nous aprend qu'HssiODB avoit 
compofé plusieurs Poèmes » dont il ne 
nous en refte que trois. 

HÉSIODE étoit Berger, & cette profeflîon 
étoit alors très agréable: Il étoit auffi 
Prêtre du Temple des Mufes, érigé fur 
le Mont Hélicon, dans les ruines duquel 
PAUSANIAS, dans fes Wotiques, dit avoir 
trouvé une! table de plomb, où étoit gra
vé (on Poème fur l'Agriculture. Ce fut 
dans ce Temple , qu'HesiODB dédia aux 
$îufes le prix qui lui fût ajugé pour tet 
vers qu'il récita aux jeux aniverfaires d'AL-
«JDAMUS , Roi à'Eubst datts VAuiide. 

HÉSIODE ne traite de l'Agriculture qu* 
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dans fon fécond livre : Ses préceptes , 
quoique la plupart fuperftitieux, furent 
adoptés par VIRGILE dans fes Giorgiques. 
Son premier Livre n'eft prefque rempli 
que de Maximes de Morale, qu'il débite 
à l'ocafion d'un procès que fon frère lui 
intenta injuftement, lesquelles , à peu de 
chofes près, ne feroienc pas indignes d'un 
Chrétien. Nous n'en raporterons point 
d'exemples , pour ne pas trop groflir cet 
extrait. Nous ajouterons feulement, que 
M FOULQUIER défend HtsiODE contre 
l'injufte cenfure qu'en fait le P. CATROU, 
Traducteur de VIRGILE. 

M. BARBIER, Président au Préfidial de 
Bézieré, lut l'Eloge de M JEAN IGNACE 
RACOLIS, Avocat au Parlement de Tou-
louze, & Juge en la temporalité de TE-
véché de cette ville, né à Befiers le 26 
Juillet 1694 , mort le 31 Décembre 176a. 

La Famille de nôtre Académicien eft 
très ancienne & a t toujours été chère à 
la Patrie. 

Ses premières études furent brillantes & 
Tes fuccès excitèrent l'admiration de fes 
Maîtres & l'émulation de fes Condifciples : 
Dans fes autres études, dans fes fondlion* 
d'Avocat & de Juge, il ne fît pas m uns 
admirer la jufteife de fon efprit, que 1? 

Ma 
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bonté de fon cœur & retendue de fes 
conoiflances. 

Les bornes prefcrites à nos extraits ne 

{permettent pas de s'étendre fur les 
ouanges que M. BARBIER done a nôtre 

Académicien. M. RACOLIS les méritoit 
& M. BARBIER n'en mérite pas moins par 
le tour qu'il a fïi leur doner. 

Nous ne parlerons pas non plus des 
Ouvrages dont M. R A C O L I S a enrichi 
les Régiftres de l'Académie & dont M. 
BARBIER a doné une analife fort éxa&e. 
Nous finirons par quelques traits , qui 
caraétèrifent nôtre Académicien, & dont 
M. B A R B i E R a été lui même té
moin , ainfi que la plupart de fes au
tres Amis. Un efprit vif, pénétrant » 
rempli de faillies, rendoit M.RACOLIS très 
agréable dans la converfation > fes le&ures 
& fa mémoire lui fourniflbient à tous mo-
mens dequoi l'y faire briller. Il étoit ver-
fé dans la Mythologie, dans i'Hiftoire , 
dans la Géographie & dans les autres Scien
ces , dont on fait un ufage journalier, & i! 
n'ignoroit pas l'Ecriture Sainte ; il faififlbit 

.promtement le nœud d'une afàire, & Il 
fetrompoit rarement dans fes décidons. 

M. RACOLIS étoit ami chaud, mais 
j&ns être flateur ; s'il foutenoit avec force 
* parti de ceux qu'il airaoit, il rie dé

çoit polht auffi en quoi ils pouvoient 
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avoir tort; s'il étoit emprefle de leur ren
dre fervice, il favoit auflî leur parler avec 
fermeté. Il mourut fubitement, regrété 
de tous Tes Confrères & de tous fes 
Concitoyens. 

M. BOUILLBT , le fils , lut un mé
moire fur les maladies héréditaires. M» 
Louis, de l'Académie Royale de Chirur
gie , ayant avancé, ainfi que l'a raporté 
l'Hiftorien de cette Société (*) , qu'en 
faifant des recherches pour decouvir les 
motifs f qui avoient pu fi généralement per-
fuader les Auteurs de la tranfmiffion des 
maladies, il n'avoit aperçu fur ce point 
que des allégations vagues , qu'une tradi
tion reçue aveuglément & tranfmife, de 
fiécle en fiécle, fous l'autorité de quelques 
faits particuliers, dont les diférentee cir-
conftances lui ont paru n'avoir point ètë 
exactement obfervées. M. BOUILLET a 
cru pouvoir opofer à cet Àuteut , que 
c'eft donc fans un fufifant examen, qu'Hi-
POcRATE, & tous les Médecins anciens & 
modernes, ont été perfuadés qu'il y avoit 
des maladies héréditaires; qu'en diféreng 
endroits de fes ouvrages, le Père de la 
Médecine atribue conftamment certaines 

!-— . . ^ * 
O Tome III, page f*, 



Hé JOUfcftAL ttËLVETtatE 
maladies au vice de l'humeur féminale,l£ 
quel fe comunnique au fœtus, & qui le 
tend bilieux, fi le père étoit bilieux * 
£6ulmonique, fi le père Pétoit, épileptique , 
fi le père étoit fujet à PépilepGe, &c. La 
fraifon qu*tl en dbne, c'eft que cette li
gueur porte avec elle les qualités de tou
tes les parties du corps d'où elle émane, & 
Qu'elle eft par conféquent faine ou mal 
faine, félon l'état des parties qui l'ont 
fournie. 

C'eft ettdore ert Vaîti , côntihue-t il, que 
^ACUTUS dit avoir vd depuis plufieur* 
années un Portugais épileptique, donthuk 
enfans & trois petits fils étoient à la 
fleur de leur âge miferablement tourmeit. 
jtés des fréquens accès de ce mal, qui * 
înalgré tous les remèdes imaginables, les 
acompagna tous jufqu'à la mort , à l'e*. 
fception d'un arriére petit fils, qui après 
Quelques ataques en fut délivié, au moyen 
d'un cautère apliqjué à la nuque du cou » 
& de quelques prifes de thériaque , qu'on 
lui fit avaler. 

Enfin, ajoute M. BouiLLEf, c'eft derite 
fiir une tradition reçue aveuglément, qu» 
l$s Boe»HâVE,4es HoF^tAir, leiSTAHE, 
& tous le» Autteurs, qui ont écrit de
puis HYPOCRAÎ* jufqti'à M. Louîs , oifc * 
fceeonu que des p&fens ataqués de cttmu 
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fies maladies, il paifoit aux enfans une 
difpofition aux mêmes maladies , difpofi-
tion qui , félon BoeRHAVE, feroit auflî 
dificile à détruire , que d'empêcher la 
barbe de venir à un jeune home, qui 
fe porte bien. Eft il naturel de penfer 

' cela de gens fi éclairés ? 
Mais quelles font les preuves dont fa 

fert M. Louis , pour nier un fait ateftâ 
par autant de témoins, qu'il y a eu dé 
Médecins jufqu'à lui? Raporte-t-^il d'autres 
laits, qui détruifent celui là ? Point du 
tout. A quoi donc à t il recours? A des 
raifonemens. La tranfmiiîîon des mala
dies , réputées héréditaires , lui paroit im* 
poflîble $ donc, conclut il , il n'y a point 
de maladies héréditaires. 

La diverfité des temperammens , ajoute 
fcet Auteur, n'eft point héréditaire, co
rnent les maladies, qui en font les fuites^ 
pouroient elles fe tranfmettre ? Toutes fois, 
tépond M. BOUILLET, il n'eft rien de pli* 
ordinaire que de voir des enfans héritiers 
du tempéramment de leurs pères ; ce qui 
fe vérifie aufli parmi les animaux. Forte*, 
dit HORACE, crtantur fortibus & bonis $ 
cjl en juvecis, eji in eqnis patrum virtut * 
ttec imbc lient féroces promener ant AquiU co-
lumbam. Il eft même pafle en proverbe, 
que les bons chiens chaiTent de race.. Oa 
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fupléera aifément aux raifons que je fu-
prime, pour réfuter M. Louis, & on 
n'aura pas de peine à comprendre, que 
cet Auteur contefte mal à propos la pof-
fibilité de la tranfmiffion de certaines ma
ladies, & prétend que tour.es font des 
maladies individuelles & aquifes. 

Pour M. BOUILLET, il penfe qu'il y 
à des germes & des fuites de germes, ori
ginairement phthifiques , &c. Corne il y 
a, fuivant la penfée de ST. AUGUSTIN, 
& félon le fentimeht de Mrs. DUVERNEY, 
W INSLOW & HALLER , des germes pri
mitivement monftrueux ; fentiment qui, 
félon S T . A U G U S T I N , n'eftnullement 
opofé à la juftice & à la bonté du Créa
teur , & que M. DE MAIRAN , dans l'Hit 
toire de l'Académie Royale des Sciences 
de l'Année 1743, a mis dans une éviden
ce prefque mathématique. 

La poilîbilité de la tranfmiffion de cer
taines maladies , conclut M. BOUILLET,a 
donc été préfumée avec raifon par une fa-
vante Académie, qui n'auroit pas vrai-
femblablement propofé ce iujet, fi elle n'a-
voit jugé qu'il y a réellement des maia* 
dies héréditaires. 

M. l'Abé BASTARD , Chanoine, Sacrif-
tain de la Cathédrale, lût l'éloge de Hifiri 
fioqftançc DELORT de Valtras, Evèquede 

http://tour.es
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Mâcon, Abé des Abayes de Valmont & 
de Manfuy , fils de Noble Ter tule* Henri 
DELORT , Marquis de Sérignan, & de 
Dame Marie Antoinette ^'AVENE, né a 
Béfiers le 10 du Mois d'Août 1690, & 
mort à Paris dans la foixante & quator
ze me année de fon âge. 

Sa phifionomie heureufe fit préfager l 
dès fa naiffance, qu'il joueroit un jour un 
rôle confidérable fur la Scène du monde, 
& qu'héiitier des vertus de fes Ancêtres, 
il feroit revivre Gareras DELORT , Arche-
vêque d'Auch , l'ami & le confeil du Maî
tre du B'arn, s'il entroit dans l'Etat Eclé-
fiaftjque, ou bien Pierre DELORT, Sei
gneur de Sérignan & autres lieux, Capi
taine de trente Lances $ de même que Guil
laume DELORT , qui repoufla fi vigoureu-
fement lesjénemis, qui l'avoient aflîégé dans 
Barcelone, s'il prenoit le parti des Armes, 

Après fes études, il fut nommé Agent 
du Clergé & confirmé contre la coutume, 
dans ce glorieux, mais pénible emploi. Il 
s'en aquita fort bien, malgré la crife où 
étoient alors les afaires de la Religion 
& du Clergé, & rhérita d'être técompenfé 
par doux Abayes , & quelques tems après 
pai TEvéché de Maçon. 

Nous ne répéterons pas ici tout ce 
que M. l'Abé BASTARD raporte de M. 
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l'Evêque de Mâcon ; il nous fuhra de 
dire, qu'il ramena tous les efprits par fa 
douceur; qu'il fecourut fon peuple dans 
fes befoins. & qu'il fit admirer fa con
duite , tant à l'égard du fpirituel que du 
temporel. 

il fducirct avec force les droits épifeo-
paux, contrç une illuftre & redoutable 
partie , & ce procès, qu il gagna , & fes 
infirmités qui furvinrent enfuite, l'obli
gèrent de paifcr le relie de fa vie à Paris. 

Sa mort, dit M. l'Abé BASTARD, fie 
perdre à la Religion un de fes Difciples 
des plus zélés j aux Autels, un Miniftre 
fàge & fidèle ; a fon D'ocète, un Pafteuf 
vigilant; à l'Etat, un Citoyen vertueux* 
aux pauvres, un Père tend e, aux Mu» 
fes, un Sedliteur éclairé; & à cette Aca
démie , un Confrère chéri à bien des ti
tres, & très digne de nos regrets. 

M. DE LA ROUVISRE termina la Séani 
se par la lecture d'une Fable très ingénieufe. 

* * * 

* 

v 
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OUVRAGES NOUVEAUX. 

V>OURS cTHiftoire S? de Géographie uniï 
verjelle, par M. LUNEAU DE Boi JER-
MAiN, in 8vo 1er Volume. A Faris ifccs 
PANCKOUCKE Libraire. 

CET Ouvrage fe diftribue Feuille t 
Feuille, corne les Ouvrages périodiques, 
& nous avons atendu , pour en rendre 
compte, que le premier Volume fut fini. 
Il comprend les vingt un premiers Sié* 
des qui fe font écoulés depuis la Créa-
tion : C'en eft affe2 pour nous mettre en 
état d'aiTurer ceux de nos Le&eurs, qui 
feront curieux de fe le procurer, qu'indé
pendamment du goût, de la clarté & da 
la précifion qui régnent dans cet ouvrage, 
fon caradère diftinûtf eft l'utilité, & qu'à 
ce titre ftul il feroit digne de tout l'a-
cueil qu'on lui a déjà, fait & qu'on peut 
aprécier par le grand nombre de ceux 
qui fe trouvent compris dans la lifte im
primée des Soufcripteurs. 

Perfone n'ignore combien l'étude de l'Hit 
toirc, cette partie fi effentielle de Pédi*. 
sation, eft négligée de nos jours. Qu'a-
PKB&JPA à cet cgaid dws les Çpllèges? 
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Ec que refte t-ii dans la mémoire lorfqu'ott 
«î fort ? Quelques lambeaux découfus 
d'hiftoire Romaine ou Grcque ; on y joint 
par la fuite ce que des ledures, guidées 
par le caprice ou par le hazard, ofrent 
d'Annecdotes frapantes & firtguliéres : Tout 
au plus lit on avec une atention fuivie 
Phiftoire de fon Pays, & Ton s'en tient là. 

Le moyen, avec des conoiiîances auffi 
fuperficielles, de tirer de Phiftoire le pro-
fit que Ton doit en atençlre, de faifircet 
enfemble merveilleux, fource infinie de 
morale & de réflexions, cette chaine ad-
mirable qui lie la créature à l'Etre fuprê-
me, dont elle dérive, qui doit (ans celle 
s'élever jufqu'à lui. 

Ces fublimes idées ne peuvent fe pui-
!èr que dans l'étude réfléchie de l'hiftoire 
univerfelle; mais pour y faire des pro* 
grès, il faut un guide, & ce guide man
que à ceux, qui n'étant pas deftinés à cou
rir la carrière des lettres, n'ont ni le loi* 
fir, ni la patience de puifer dans les four-
ces mêmes : Car le difcours du grand 
BOSSUET , tout élégant qu'il eft • ne prê
te à cet égard aucun fecours à des comen-
çans. On ne peut l'envifager que corne 
une impétueufe & fublime récapitulation» 
moins faite pour inftruire, que pour en
tretenir la mémoire de celui qui fait déjà. 
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L'ouvrage que nous anoncons, cft plus 
à portée d'aider les comcnçans qui veu
lent s'initier dans tous les élémens, & 
même jufqu'à un certain point dans tous 
les détails de Phiftoire. La nouvelle mé
thode qu'il propofe a par deflus toutes 
celles qui l'ont précédées, & dont l'Au
teur paroit avoir profité, l'avantage de 
convenir à la fois aux deux fèxes, à tous 
les âges 9 d'inviter par fa facilité, de pré* 
fenter plutôt une efpèce de récréation , 
qu'un objet d'étude pénible. 

Le but que s'eft propofé M. LUNEAU,' 
dans fon cours d'Hiftoire & de Géogra
phie Univerfelle, eft de préfenter PHiftoire 
de l'Univers fous les diférens points de 
vue que lui prêtent la Politique , la Mo
rale & la Religion, & d'éviter également 
le faftidieux d'une lifte de faits , & l'en-
nuieux d'un Traité de Philofophie. Ju£ 
qu'ici PAuteur nous a paru remplir Ton 
objet, & s'aquiter de cette importante en
treprise, de manière à mériter l'atention 
& piquer la curiofité des perfones même 
les plus inftruites en ce genre. Un ftile 
pur, une narration facile^ allez précife 
pour que l'on ne perde pas un inftant de 
vue Penchainement des faits, & cependant 
aflez étendue pour lui laifler le loifir d'in
diquer tout xe qui s'apelle époques intè-
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reflantes, telle que l'origine des Lofcc^ 
des Mœurs, des Arts &c. Voilà ce que 
nous avons crû apercevoir dans cet Ou* 
vrage. Nos Ledeurs en jugeront eux«mç-
mes par ce premier Extraie que nous et} 
aUons douer. 

Dans un court avertiflement, PAuteur 
rend compte des raifons qui l'ont déter
miné à préférer le calcul de la Vulgate au 
calcul Samaritain, qu'il eft, dit-il, plus 
aifé de concilier avec les anciennes Tradi
tions des Egiptiens, des Chaldéens, & 
des Chinois, & qui femble même aufÇ 
convenir avec la nature & les circonltan-
ces de PHiftoire, contenues dans l'Ancien 
Teftament. Les raifons de cette préféren
ce fe réduifent à la remarque qu'on lui 9 
fait faire, que la plus grande partie des 
Livres qui traitent de PHiftoire, & qui font 
entre les mains de la ]eunefle9 ayant fui-
vi le calcul de la Vulgate, cette manière 
de compter jetteroic dans de continuels 
embarras ceux de fes Ledeurs qui, inf-
truits par fa méthode, feroient dans la 
fuite ufage de ces livres. Nous ne con
tredirons pas ces raifons, qu^font au moirçs 
boues par le motif,* mais nous ne laif-
ftrons pas de demander à M. LutfEAU, 
<spmçnt ça poura parvenir à établir h 
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meilleure Chronologie, fi l'on craint d'erç 
expliquer les élémcns à la jeunefle ; cefe* 
ra donc toujours , difoit l'Auteur du Jour* 
nal de Trévoux en 1760, routine d'im-
perfections & continuité d'enfeignemenfc 
foible qu'on entretiendra dans l'éducation 
publique. On doit regretter avec d'autanç 
plus de fondement que l'Auteur du Cours 
d'Hiftoire ne fe foit point livré à fes pré» 
miéres idé ŝ , qu'il étoit capable de redrel-
fer nôtre fiécîe, & par conféquenc les fui* 
vans , fur ce point. 11 faut bien que quçU 
qu'un comence : Eh ! qui pouvoit le 
mieux faire que lui, puifqu'il en a eu I4 
volonté & Pocafion, 

Avant d'entrer dans Plïlftoire de l'Uni* 
versv M. LUNEAU a fait précéder fes pre
mières Kçons hittoiiques d'une Introdu&iori 
où l'on trouve beaucoup de définitions in-
difpenfables, toutes faites avec autant de 
clarté & d'ordre , que de précifion Sç 
d'exactitude. 

Définitions de PIJi(taire en générale, 8ç 
en particulière; de Plliltoire Sacrée, de l'Hit 
toire profane, & de PHiftoire naturelle ; 
des Olympiades, des Luftres , des Epoques, 
& des diterens flitèmes de Chronologie, 

M m 
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Divifow de PHifloire. 

ï ° . En Hiftoire ancienne & en Èiftoire 
moderne. 

2°. En fept Ages marqués par des évé-
nemens fameux pris dans PHiftoire facrée. 

3°. En dix neuf Epoques prifes indiC 
niidemcnt dans PHiftoire fecrée & dans 
PHiftoire profane. 
9 4° . En diférentes Eres, qui font des 
époques déterminées par plufieurs Nations, 
& adoptées par elles pour fixer Péloigne-
ment des faits , qui ont fuivi les événemens 
mémorables, d'après lefquels elles ont co-
mencé à compter leurs années. 

SQ En trois grands Périodes ; {avoir» 
le premier jufqu'au Déluge, tems prêt 
qu'inconu. Le fécond jufqu'à la première 
Olimpiade, tems fabuleux ou héroïque. 
Le troifiéme jufques à préfenc, tems hif-
torique. 

6°. En fix Millénaires , compofes cha
cun d'un efpace de mille années, & en 
Siècles, compofes chacun d'un efpace de 
cent ans 5 chaque fiécle diftingué par des 
^dénominations particulières, prifes des évé
nemens les plus remarquables, des décou
vertes & des inftitutions les plus utiles à 
^hiimanité* L'Auteur entre enfin dans 
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l'Hiftoire de l'Univers, & c'eft ici qu'on 
comence à apercevoir la méthode qu'il s'eft 
prefcrite , & le fond d'inftruâion qu'il 
prétend tirer des faits diférens fur lefquels 

\il doit s'arrêter. 
„ Les Peuples, dit M. Lu NE AU , qui ont 

été lç plus loin dans la recherche du prin
cipe de tout ce qui éxifte, n'ont pu fe 
former fur la nature du Souverain-Etre des 
idées auffi relevées que celles que nous 
en a donées MOÏSE J i!s ont crû que la 
matière étoit éternelle , qu'elle éxiftoit par 
elle-même, & que celui qui l'avoit mi(e 
en œuvre avoit été contraint, par la ma
tière elle-même, à lui doner la forme que 
nous lui voyons. C'eft pour nous faire 
remarquer la dépendance où la matière a 
été de l'adion du Créateur , que MOÏSE 
nous aprend que Dieu créa lç monde en 
fix reprifes dtférentes „. 

Sur ce pian d'expoGtion, qui porte avec 
lui fa moralité , l'Auteur dévelope enfuite. 
l'hiftoire du débrouillement du cahos, de 
la création de tous les êtres animés & 
inanimés, de l'home enfin, deftiné à 
exercer fur toutes les créatures un Domaine 
facré. On ne peut rien voir de mieux 
que l'Abrégé des événemens de la pre
mière Epoque qu'on trouve à la fin du 

M m 2 
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premier Volume. w Comblé, dit PAiiteur 
„ du Cours d'Hiltoire, des faveurs de 
„ fon Dieu, le premier Home oublie le 
„ néant dont il fort: Il dçfobéit. Dès 
w ce moment un nouvel ordre de cliofes 
5> comence. ADAM & {a criminelle Epoufef 

„ condamnés à la mort, fortent du Para-
w dis terreftre. Lee deux premiers en-
,3 fans qui naiflent d'eux donent les pré-
,3 miers exemples de ce funefte fentiment 
,5 de jaloufîe, qui divife les homes, que 
33 leur foiblefle & leurs befoins mutuels 
p devroient unir. Le barbare CAIN im-
3, mole fon Frère. Après ce premier cri-
M me, il s'éloigne .de fes parens & va dans 
w des lieux inconus produire les premiers 
w rejettons d'une race impie, deftinée à 
w corrompre le genre humain. La nai£ 
33 fance de SETH confole en quelque ma-
^ niére ADAM de la moit d'ABEL. La 
53 poftérité de ce fils vertueux marche 
,3 fur les traces de la juftice, pendant le 
M tems qu'elle s'éloigne de tout comerce 
33 avec les ejefeendans vicieux de CAIN. 

w Les Habitans de la terre fe trouvent 
,, ainfi partagés pendant les premiers Sié-
M des du monde en deux efpèces ; les 
„ Enfans de Dieu & les Enfans des Ho-
5> mes. La piété & l'inocence des mœurs 
^ caradérifent les premiers, tandis que 
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^ les derniers acumulent leurs iniquités de 
,3 générations en générations. L'Univers 
„ cependant fe peuple infenûblement. Les 
„ Sociétés s'étendent jufqu'aux extrémités 
» du globe. Que d'Empire formés , dont 
„ les noms n'éxiftent plus ! Les Arts, por-
,3 tés au plus haut degré de petfe&ion, 
w une infinité de conoiifances, dont il ne 
n nous refte pas même la moindre idée $ 
„ les vertus, les vices, les lumières , les 
r erreurs éclairent & corrompent le genre 
„ humain. Un rempart éternel eut dû 
,3 féparer à jamais les bons d'avec les mé-
w chans : Mais la foi s'afoiblit, la piété 
w languit dans les cœurs 5 bientôt les tra* 
n ces de la vertu fe perdent ,• la corrup-
,3 tion devient prefque générale. Vainc-
w ment l'équité fe fait entendre par la 
„ voix & l'exemple de quelques Patriar-
M ches fidèles : Le Créateur irrité fe pré-
33 pare à punir. Les homes , loin de re-
„ conoitre leurs fautes, comblent la me-
,3 fure de leurs iniquités : Enfin , dans 
„ cette foule inombrable d'homes qui cou-
,3 vrent la terre, il ne fe trouve plus 
w qu'une feule famille, compofée de huit 
3, perfones, qui ne foit pas coupable du 
a débordement général. Dieu laifle un 
» libre cours à fa juftice. Le genre hu3 

M m 3 
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„ main n*eft plus. Le jufte NOE' , ren* 
„ fermé dans l'Arche avec tous fes enfans, 
„ échape feul au terrible châtiment qui 
„ extermine tous les homes. La plupart 
yy des conoiflances & tous les monumens 
» font perius dans la deftrudion gêné-
iy raie &c. 

On peut juger par ce préois des evene
mens qui (e font paiTés avant le Déluge, 
de la manière dont cet Ouvrage eft écrit. 
Nous nous propofons de faire conoitre 
dans une autre Extrait, Tordre fous lequel 
M. LtJNEAu a préfenté les événemens qui 
fe font paiTés dans la féconde Epoque. 

On peut fe procurer cet Ouvrage en 
s*abonant. Le prix de Pabonement eft 
de 2S Liv. 4. 1. pour Paris, & de 31. 
Liv. 4 f. pour la Province. L'on reçoit, 
en s'abonant, tout ce qui a déjà paru de 
cet Ouvrage remis, port franc, à FA-
drefle des abonés. 
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H E R S I L I E E T R O M U L U S . 

Opéra Italien , répréfenté à Iiifpruck le 6 
Août dernier, à l'ocaGon du Mariage de 
L. A. R. l'Archiduc LEOPOLI> & la 
Princefle Infante MARIE LOUISE. ( Les 
paroles font de PAbé METASTASE & la 
mufique de M. HASSE , conu fous le nom de 
JL SASSONE. ) 

J L ç s Sabines ont été enlevées; elles ont 
même, foit de grc, foit de force, par-
doné à leurs ravifleurs , dont elles ont foit 
des Epoux quand l'A&ion comence. 

A C T E L 

HERSILIE, Fille de CuRTiusRoi d'An-' 
temnes, eft la feule des Sabines qui ait 
courageulement réfifté à celui qui la enle
vée & ce Ravifleur eft ROIMJLUS , qui 
l'a choifie, fans doute , corne la plus bel
le. ROMULUS la prefle en vain d'avoir 
pour lui de l'indulgence & d'imiter fes 
compagnes. Elle ne veut recevoir un 
Epoux que des mains du Roi fon, Père, 

M i a j | 
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Vainement elle voit les Sabines & les Antettt-
nates prêtes à s'unir avec les Romains * 
auxquels elles ont pardoné. Elle rcfufe f a x 

main à fon Amant, qu'elle ne hait cependant 
pas , & qu'elle ne peut au contraire voir 
fans émotion* VALÉRIE , autre SABINE t 

aimée par HORTILIUS & Amante d'AcRow 
Prince, des Céniniens, follicite HERSILIE 
d'être plus favorable aux tendres vœux de 
ROMULUS : hlle répond que fes éforts font 
inutiles , que ROMULUS ne fera fon Epoux 
que du confentement de CURTIUS fbn Pété. 

ACRON , au défefpoir d'avoir pei;du 
fon Amante, & furieux parce qu'il la croit 
entre les bras d'HoRTiLius , arive à Ro
me travefti. Il trouve VALÉRIE feule & 
il comence à peindre l'horreur de fa fitu-
fction * quand CURTIUS , auffi travefti , 
paroit. Ils unifènt leur fureur & jurent 
de tirer de leur comune injure une ven
geance éclatante» HERSILIE aproche. CUR-
IJIUS , qui la croit violée & Femme de-
ROMULUS, lui parle avec emportement. Eite 
le détrompe. Le Prince d'Amemnes eft 
îranlporté de joie. Il eft à peine forti , 
que ROMULUS furvient. BER&ILIÏ s'en-
fait5 mais*'borne malgré-elle, & en fou-
Pkanjc à la voe de fon An̂ ant* 
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A C T E IL 

( Le Théâtre rèpYè'fente une partie du Valait 
du Roi de I\ome \ les apartemcns donent d'un 
CMZ fur la forte Caytwntale, £? de Cautre 
fur le Mont TarpJm.) 

HERSILIE , fore agitée , voudroit bien 
foir Rcittuius, & elle rougit de ne fe 
fencir que beaucoup de tendrefle pour lui* 
Elle eft interrompue par CURTIUS , qui 
lui anonce qu'AcRON l'aime fins doute » 
puifqu'il s'eft déguifé pour venir à Rome. 
HURSILIE, qui s'intèreffe fort peu à AcRON* 
feint à être touchée de fes fentimens & 
prr CURTIUS de l'arracher au plus vite 
de Rome. Le Prince d'Antemnes s'y en
gage , fort & laiflè fa Fille toujours tirani-
fée par fon penchant pour ROMULUS. V A 

LÉRIE & HOPTILIUS entrent. H O R T I -

L I U S , pénétré de douleur , aprend à H E R -
SILIE que ROMULLS va ofrir fon trône & 
(a main à VALÉRIE. Cette nouvelle e(t 
un couo def)udre pour V A L É R I E , qui ai
me HoRTlLibS. IIERSILIE , que cet évé
nement jcitte dans le tiéiefpoir , cache fa 
furprife & fort en Kcroîne, fans rien lait
ier apercevoir de fon émotion. VALÉRIE 

s'étoit flatée jufqu'aiors , qu HERSILIE étoit 
fenûble aux foins de ROMULUS ; mais à 
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l'air d'indtférence dont elle vient de l'en
tendre parler , elle croit s'être trompée & 
elle eft défefpérée de guiter un Amant 
pour un trône. HORTILIUS jure de l'a
dorer toujours, mais il ajoute, qu'il im-
moloit fon amour au bonheur de la voir 
régner. 

( Le Tf)*atre change $$ riprifente une 
grande Place. 

ROMULUS paroit. Il vient de parler à 
HERSILIE A croit d'en erre aimé. Il fe 
livre à cette douce efpérance , quand 
ACRON, pourfuivi par plufieurs foldats vient, 
Tépée à la main, & la fureur dans les 
yeux^ Enchanté de fa valeur & de fon 
intrépidité, ROMULUS ordone à fes fol-
dats de fe retirer & il met ACRON à l'a
bri du danger qui le menaçoit. Tranfpor-
té de fureur, ACRON lui jure une haine 
implacable & fe retire en faifant les plus 
vives menaces. 

HERSILIE entre & cherchant toujours à 
cacher fa tendrefle , elle confeille , mais 
foiblement, à ROMULUS d'époufer VALÉ
RIE : Ceft vous feule, lui répond-il, que mon 
cœur adore & qu'il ne peut cefler d'adorer. 
HERSILIE, au fond très enchantée de cette 
déclaration ; ne laide pas de lui dire , 
qu'elle ne fait & ne peut qu'obçir à CUR? 
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Tius. HoTUTUsinterromp cet entretien , 
& anonce à ROMULUS , qu'AcRON , futvi 
des Céniniens, ett près des murs de Ro
me. ROMULUS fort pour le combatre. 

A C T E III. 

( La Scène change & réptfènti ies Jar~ 
àïn> incubes, & dans l'enfoncement le rmrnt 
talatin. ) 

CURTIUS paroir & s'avance précipi
tamment. Il cherche fa File : Elle vient : 
Il la voit, aproche & lui ordone de le 
fuivre & de s'éloigner de Rome. HERSI-
LiE , qui voudrait, bien ne pas quiter le 
lieu où règne fon Amant, répond qu'elle 

\ eft très 'ifpofée à obéir, mais qu'ils ne 
pouront jamais s'évader, parce qu'ils font 
environés de Romains. CURTIUS dit qu'il 
a eu foin de faire tenir une Barque près 
de la Porte Carmenta. Il lui ordone une fé
conde fois de fe difpofer à partir & il fort-r 

HERSILIE ne fe reprochs plus fon 
amour pour ROMULUS: Elle l'adore & fré

mit à l'idée de ce prochain éloignaient. 
VALÉRIE éfrayée vientaprendre à HER

SILIE que ROMULUS & ACRON comba-
tent, furieux l'un contre l'autre. HORTI-
Lius furvient quelques momens après & 
dit que ROMULUS a terraifé ACRON , qui 
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a rendu le dernier foupir aux pies de fou 
Vainqueur. A cette nouvelle> VALÉRIE 
tombe & s'évanouit. 

( Le Théâtre change & répréfintc une 
plus va/le enceinte. Le Peuple Ifymain y 
entre en foule de tous cités.) 

ROMULUS defcend du Capitole: II eft 
reçu au bruit des aclamations. Il veut 
encore aller combatte. HORTÏLIUS acourc 
& aonce que tout eft maintenant paifible \ 
que le fier CURTIUS vouloit enlever fa 
Fille , mais qu'on Ta arrêté , & qu'HERSI-
iiE ne peut plus fuir. Elle vient elle 
marne, aproche, & profternée aux genoux 
de ROMULUS , elle le conjure de proté
ger fon Père qu'on jyeut immoler. CUR
TIUS , en éfet, eft conduit environé de 
Gardes, aux pies de ROMULUS, qui lui 
demande en vain fon amitié &HERSILIE. 
Le farouche CURTIUS préfère la mort. RO
MULUS , toujours grand , lui dit : Eh bien, 
fier CURTIUS, vois & juge fi je fuis di-
digne &HERSILIE? Je l'adore, je fuis ton 
vainqueur ; je te rens la liberté: Va , 
conduis à Antemnes cette chère HERSILIE , 
que ROMULUS adore &que tu lui refufes : 
Va, & n'oublies pas que j'aime ta Fille , & 
que j'ai fû toucher fon cœur. 
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Cette fublimité de fentimcns fait la p]us 

vive impreflîon fur Tame de CURTIUS. 
D'une main il prend celle de ROTJULUS , 
de l'autre la main de fa Fille, & il les 
unit. 

Cet Opéra efl: digne , à tous égards, 
des ta'ens & du génie de M. METASTA-
se , qui s'eft rendu (i céltbre par tant d'ex-
celkns Ouvrages. 

L O G O G R I P H E * . 
J ' A I deux toi Tes , trois pieds deux pouces & 

cinq lignes , 
Qui font h longueur de mon corps ; 

\ Mais , pour mieux découvrir mes diférens 
iaports, 

• Farfons nous voir par d'autres lignes ; 
* * • — 

(*) On défia l'Auteur , dans une Société, de 
faire J%x Logogrifes , fous les trois conditions 

fuivanes : La première, que les mots è deviner 
fe termineraient tous par un E muet : La fécon
de , que chacun de ces mots auroit le mime 
nombre de lettres , de Jîllabes , de zoyelles , gf d§ 
çonfmnesy & la troipéme, que le prèmitr Lo-
goçrife contiendront douze vers, le fécond , dix , 
g? k* autres Juccejjîvement toujours deux vers 
du moins* Ce qui a 7 dit- on, été exécuté m 
tYtt pm de Ums. 
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Je renferme nn rude inflrurnent 

Auquel le foufle feul done le mouvement ; 
Un objet dont le corps compofé de matière, 
S'eft trouvé de tout tems auffi dur qu'une pierre/ 

Finilement mon cher Ledteur , 

Après t'avoir ofert un ton de la Mufique, 

Si tu viens à m'ôter le coeur 

Je ne paroitraiplus qu'un terme de Pratique. 

S E C O N D . 

X KTrts Enfans, c'eft vous feul que je fers ; 

Nul de vous cependant n'eft propre à me conoitre 

Quoique l'art ne m'ait doni l'être 

Que pour vous tenir dans les fers 

Pour favoir qu'elle eft mon effence , 

Il faut trouver en moi ce qu'un chacun pour lot 

Reçoit de la nature, ou trop tard , ou trop tôt $ 

L'Animal que l'on prend pour montrer l'ignorance ; 

Mais ôtez moi le chef, je quite ces bas lieux 

Pour avoir un rang qans les Cieux. 

T R O I S I È M E . 

\ 3 UBLLB que foit ma brillante figure 

Et quoique dans mon corps je renferme un beau 
nom , 

Que nous a doné la nature ; 
En bouleverfant ma ftru&ure, 

Sans fouftraire aucun pie de ma divifion, 
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On me veira changée en un mal ù funefle , 

Que l'on craint (à contagion 
Autant qu'on peut craindre lapefte. 

( Q U A T R I È M E . 

J JRCTBUR , veux tu me voir? Je t'ofre pour 
devife. 

Que mon être décore un des Chefs de l'Eglife ; 
Enfuite , en me décompofant , 
Sans que ton efprit s'alambique 

Du milieu de mon corps ôte un pied feulement y 
Tu trouveras QTUX Nottes de Mufique. 

C I N Q U I È M E , 

\ J UICONQUS veut favoir cornent eft fai mon 
^ être., 

Et deviner quels font mes diférens raports > 
N'a qu'à m'ôter le cœur, il verra que mon corps 
Préfente ce qu'il faut pour pouvoir me conoître* 

S I X I È M E . 

J B n'ai point tout entier l'arbre qui me produit; 
Mais fans mon chef j'emporte un fameux & fani 

frnit. 
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On explique l'Enigme du mois dernier 
par POISSON. 
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